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FONDÉE SUI^j L*HISTOIRK DE LA LANGUE A l'usage des ETABLISSEMENTS d' INSTRUCTION SECONDAIRE
PREFACE
En publiant cette nouvelle grammaire destinée à l'enseignement f)ratique du français dans les classes élémentaires de nos lycées*, je n'ai point à justifier le sous-titre qui l'accompagne : il est inutile aujourd'hui d'insister sur le rôle nécessaire de l'histoire dans l'enseignement usuel des langues.
L'usage présent, dans toute langue, dépend de l'usage ancien et ne s'explique que par lui : dès lors quoi de plus naturel que de faire servir l'histoire de la langue à l'explication des règles grammaticales, en remontant depuis l'usage actuel jusqu'au moment où elles ont pris naissance ? Outre l'avantage d'être rationnelle, la méthode historique en possède un autre : la mémoire retient toujours plus nettement ce dont notre esprit s'est rendu compte, et l'élève se rappellera d'autant mieux les règles de la grammaire qu'elles auront déjà un point d'appui dans son intelligence. C'e^t cette méthode que les Allemands, toujours attentifs à éveiller le ju-
I . Je publie simnltanément à Tusage des enfants qoi n'étudient pas les langues anciennes et des élèves des écoles primaires une seconde grammairt plus conrte et tout à fait à la portée des conunençants.
IV PREFACE
gement de F enfant, emploient depuis longtemps dans leurs écoles pour renseignement de leur langue nationale. C'est la méthode inverse qui avait été suivie en France jusqu'à ce jour. Au lieu d'intéresser l'enfant en lui donnant la raison de chaque règle, et l'explication de tous ces faits grammaticaux, si souvent en apparence bizarres ou incohérents, on lui Uvait présenté la grammaire française comme les articles indiscutables d'un code pénal, qu'il devait appliquer sans les raisonner ni les comprendre. En réduisant ainsi la grammaire au rôle d'un insipide procès-verbal de l'usage, en ne faisant appel dans cet enseignement, tout mécanique et passif, qu'à la mémoire de l'élève, au détriment de son intelligence, on avait fait d'une étude attrayante et curieuse un objet de dégoût et d'ennui.
Vainement, depuis vingt ans, bien des maîtres' éminents, M. Egger à la Sorbonne, M. Baudry dans la Bévue de V Instruction publique, dénonçaient chaque année la stérilité d'un tel enseignement. Vainement, dans une enquête ouverte en 1861 par l'administration sur les résultats de l'enseignement grammatical, 243 instituteurs sur 1 207 avouaient courageusement que cette étude était à peu près stérile, et demandaient une réforme complète sans pouvoir la formuler*. Il ne fallut rien moins que la guerre de 1870 et
1. Voy. sur les résultats de cette enquête, le Manuel général de rinstruction primaire (t. III, n» 42, octobre 4886). •»— Voici quelques passages extraits des mémoires des instituteurs : « A un enseignement mécanique il faut substituer un enseignement rationnel (Eure). — On apprend trop par cœur (Calvados). — Les élèves récitent, mais n'exercent point leur intellir gence (Ardècbe) . — Le paysan sent que Pinstruction est mal dirigée, qu'elle n'est pas assez prafique (Bas-Rbin). — L'enseignement est trop abstrait (Doubs) . — -* Les méthodes étant défectueuses, les parents considèrent l'enseignement comme inutile (Pas-de-Calais). — Que l'enseignement devienne plus pratique (Somme) . — L'enseignement est trop abstrait (Dordogne) . — L'enseignement est trop obscur (Pïord). — L'enseignement actuel est trop théorique (Gorrèze).
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le patriotique cri d'alarme de M. Bréal*, pour provoquer sur ce point une refonte partielle des programmes et des méthodes universitaires. Dansfta circulaire du 8 octobre 1872, le ministre de l'instruction publique, M. Jules Simon, annonçait que « V enseignement de la grammaire ne se bornerait plus désormais à t étude purement mécanique des règles, mais que ces règles deviendraient pour le professeur matière à explications, » De toutes les réformes proposées par M. Jules Simon, ce fut peut-être la seule que maintint en l'accentuant, l'année suivante, le conseil supérieur de l'instruction publique. Par sa circulaire d'octobre 1873, qui rétablissait sur presque tous les points l'ancien état de choses, la commission du conseil supérieur, composée de Mgr Dupanloup et de MM. Egger et Patin, décida « que t enseignement de la grammaire serait modifié, et que le professeur devait s* inspirer des recherches et des découvertes de la phi-' Jologie comparée^ pour donner aux élèves t explication des règles préalablement apprises par cœur, »
Je n'ai donc point à défendre l'utilité de la méthode historique, puisque son application à l'enseignement du français est une doctrine officielle aujourd'hui. Mais elle ne s'est pas également imposée à l'opinion du public pédagogique, et bien des maîtres (oubliant qu'on doit toujours l'explication des choses qu'on enseigne) se refusent encore à l'adopter, soit par défiance de l'inconnu, soit par attachement aux vieilles méthodes. Leur argument décisif, c'est que l'explication de la grammaire française n'est autre chose, disent-ils, que l'étude du vieux français, et que cette érudition est un objet de luxe pour des enfants qui ont tout juste sept années devant eux pour apprendre le nécessaire. Ces défenseurs des intérêts de l'enfance s'exagèrent assurément la perte de temps : un
I . Dans son beau livre : Quelques mots sur Vinstruction publique. Paris, Hachette, 4872
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élève de septième apprend dans sa Grammaire française que notre langue forme son féminin en e ou son pluriel en s, ou qu'elle possède deux gJlres; il apprend dans sa Grammaire latine que les Romains avaient trois genres , ou qu'ils formaient leur féminin en a. L'année suivante, qui empêche le professeur de sixième de jeter un pont entre les deux idiomes, et de montrer à l'enfant comment les trois genres du latin se sont réduits à deux en français, ou que si notre langue forme son féminin en e muet [charmant, charmante) , et non paaen u ou en o, c'est parce que le latin formait son féminin en a [bonus, bon; bonn, bonne) et que notre langue change toujours cet a eT\ e muet à la fin des mots (porta, porte ; rosa, roje; bona, borme)?
Pourquoi le français forme*-t-il son pluriel en s et non pas en è ou en 771 ? Parce que les substantifs français viennent de l'accusatif latin, qu'en latin la marque de ce cas était précisément un s au pluriel (rosa s, les rose h; nidos, les nids^ dolore», les douleurs), tandis que T absence de s était \st marque du singulier (rosa m, la rose; nidum, le nid; dolorem, la douleur).
Si la grammaire historique rend aisément compte des règles , elle éclaircit aussi facilement les exceptions. Pourquoiles noms en al font-ils leur pluriel en aux ? Parce qu'à l'origine de la langue les noms en al formaient régulièrement? leur pluriel en als: au temps de Hugues Capet, uncAe^al, un 771 al, étaient au pluriel des cheval», des mais. Plus tard, au temps de saint Louis, cet / s'adoucit en u devant une con* sonne, et de même que Val Girard (le vallon de Girard) 'est devenu Vaagirard, et que les vieilles formes altre, albe, palme (du latin al ter, alba^ pmima) sont devenues antre, aube, pan me, les terminaisons en als donnèrent ans, d'où des chevans, des ;naas, qui sont plus tard devenus des chevaniL et des 771 aux, conune feu^ bijou et caillou ont été feus, bi/'ouH et caillous avantvd'être feuiLj bijou-x et caillowK.
PRBFÀCB. VII
Les grammairiens nous enseignent que certains noms tels que aide ^* élève, enseigne, manœuvre, etc., sont tantôt masculins, tantôt féminins, et ils seJ)ornent à constater cet usage, comme s'il n'était susceptible d'aucune justification par. le- raisonnement. Au lieu d'e'noncer sèchement la liste alphabétique de ces exceptions, n'était-il pas plus simple de soulager la mémoire de l'enfant par cette remarque que les substantifs abstraits aide, élève, garde, manoçuvre^ etc., sont tonjours féminins quand ils marquent l'action d'aider {Vaide puissante de Dieu), d'élever [t élève productive des bestiaux), de garder [la garde des frontières), de manœuvrer ( la manœuvre du navire) , et qu'ils deviennent ton- |onrs mascnlinÀ lorsqu'ils désignent la personne qui accomplit ces divers actes [un aide de camp, un élève, un garde national, un manœuvré)}
Comment notre futur s'est-il formé ? pourquoi est-il terminé en ai dans nos quatre conjugaisons? Parce qu'à la chute de l'Empire Romain, les terminaisons latines s'étant toutes assourdies, il y avait confusion pour les gens illettrés et pour le peuple entre des formes aussi peu différentes que leglt (il lit), leget (il lira), legnt (qu'il lise), lege (lis). Ces mots, dont la prononciation ne différait que par des nuances délicates, étaient trop difficiles à distinguer pour l'oreille des Barbares. Dès lors on chercha, pour exprimer le futur, une forme plus grossière et plus saisissable, et on employa le verbe habere (avoii*) avec l'infinitif du verbe : on trouve dans certains textes latins de la décadence scribere habeo (littéralement f ai à écrire) pour signifier fécrirtki ; de même amare habeo (} ai à aimer), c'est-à-dire y'û/m^r ai. Voilà pourquoi notre futur français se forme en joignant partout le présent ^u verbe avoir {ai^ as, a, etc.) à l'infinitif du verbe [je chanterai, je finir wA, je rendrai).
Pourquoi certains temps prennent-ils un r à la troisième personne du singulier dans la conjugaison interrogative (//
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aime ^ aime-t-il? il aima ^ aima-t-il?)? Les grammairiens répondent sans hésiter que ce^ t est une lettre euphonique destinée à amortir le choc des voyelles qui serait trop dur dans aime-il, aime-on. Si le t est intercalé pour les besoins de Teuphonie, demandera aussitôt l'enfant, pourquoi peut-on dire alors ilpourrsL'élire, il fX)urr 9i-on doyer^ lorsqu'il n'est pas permis de dire pourra-elle ? pourrsL- on? Pourquoi Thiatus des voyelles a-e, a-o, toléré dans le premier cas, est-il proscrit dans le second ?
La grammaire historique, nous donnera la vraie solution de ce petit problème. En latin, le t est la lettre caractéristique de la troisième personne du singulier : amat, finit, rumpit devinrent à l'origine en français: il aime t^ il finit, il rompt). Naturellement le t final de il aimet était muet, comme l'est encore aujourd'hui celui de ils aiment i on prononçait // aime, comme nous prononçons // fini, il romp, tout en écrivant il finit et // rompt. Ce t muet ne tarda pas à disparaître de la première conjugaison (dans la forme directe), vers le teuips de Philippe Auguste; mais il persista dans la forme interrogative, parce qu'il devenait dans ce cas sensible et sonore : aime-t-il? Plus tard on oublia l'origine ^t la raison d*être de cette lettre ; on sépara ce t par un tiret du radical dont il faisait partie, et la vieille forme aimet-il devint vers le seizième siècle aime-t-il, qui n'est plus au milieu des formes modernes qu'un dernier vestige de la conjugaison du moyen âge.
Il n'y a rien dans tout cela qui dépasse le niveau moyen d'un élève de sixième, et l'on voit à quoi se réduit ce prétendu cours de vieux français» et combieh il est exact de dire (comme les partisans des anciennes méthodes) qu'en donnant aux enfants la raison des règles, nous voulons transformer nos écoliers en philologues, et nos classes de grammaire ,en succursales de l'Académie des Inscriptions : autant vaudrait dire que le marin au long cours est un as-r
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tronome parce qu'il applique à la navigation les résultats pratiques de la science astronomique, où que Timprimeur sur étoffes est un chimiste parce qu'il profite des recherches faites par les savants sur les combinaisons ou la durée des cou-r leurs. L'argument qu'on prétend tirer de la perte du temps est aussi peu décisif : d'ailleurs, l'intelligence venant en aide à la mémoire en double la force, et cette perte, si perte il y a, est plus que compensée pour l'enfant. Je ne me fais donc aucun scrupule de renvoyerpes défenseurs de la routine au jugement sévère que portait sur ces méthodes vieillies M. Michel Bréal, professeur au Collège de France : « La grammaire ce traditionnelle formule ses prescriptions tomme les décrets ce dune uolonté aussi impénétrable que décousue ; la gram~ « maire historique fait glisser dans ces ténèbres un rayon de ce bon sens, et au lieu et une docilité machinale^ elle demande ce à t élève une obéissance raisonnable, »
Il y a quarante ans , Bumouf (et c'est là une autorité que nos critiques ne renieront pas) ne s'exprimait point autrement, quand il répondait dans la préface de sa Grammaire latine aux professeurs qui lui reprochaient d'avoir appliqué à l'enseignement pratique du latin quelques-unes des découvertes de la philologie comparative :
« Mon livre est tout pratique, et j*ai eu soin de n'y rien mettre qui ne fût à la portée des plus jeunes intelligences. Toutefois si les règles que je donne sont simples, elles ne sont pas mécaniques. Le temps n^est plus où Ton n'accordait au jeune âge qu'une mémoire toute passive.... Les philologues versés dans la grammaire comparative trouveront que je n'ai pas poussé cette étude assez loin. Si d'autres personnes croyaient, au contraire, que certains détails où je suis entré n^ étaient pas absolument nécessaires, je les prierais de remarquer d'abord que^la mémoire ne retient sûrement que ce dont l'esprit s'est rendu compte ; ensuite, qu'un enfant auquel vous expliquez la raison des choses, vous en sait gré, et vous récompense de votre peine par une attention plus soutenue. Il est flatté de la
édiffitiice qoe ip^m mtet dans «on JHgtwoflnt : 4'te«ilBtioa'i0 1^ gne, «i pënémtion ^'érclUe, et vimt Jbe T«rr<E qiMl^efois iqqw* fiUUr ^ttae théorie dont vous ae lui .aucez indique que les pramiers éléments. Je ne yeux pas que ^1*0/1 étale devant des commençants les curiosités de la science^ mais je veux gu\on leur en découvre tes principes^ » etc....
IfBûKirâtTV, Grammaire iaUne, p. ^it«)
Je Jiie me suis pai^t-^orné â dcwiMr, 4iaaf la limite. dupos» 9êie\^ r^eiKjBdtcatMfi dfts règles .et des exGe|)tions4^ Ja j;rammam iusueUe^ J'ai ^g^Iement ^erehé à .«ixoplifier lia ^^wUxe, «t im fait de nan nûaux pQiur la débarrasser des puérilités sGolasticpies que les ^aiomairiaas philosophes j ont eatassëes à Tenvi, depuis ^ux .sièdes, ainsi que des distiucUoiis insaisissables dont Us .fiUFohar,geiit, comme à plaisir, la mémoire des enfants.
£e n«st point assez d'vêtne obligé de dire : Ce nauvel jor^ue est «M ^dss botm^m qui aient été faitmi en Europe, — ou. les #ettMi §ens resteront toujours des gens «qIs, — ou feu 1» ifew test mor^ ayant J« Seue impératrice^ et tant d'autres li^iaarreries sur lesquelles il est impossible i)e revenir aujourd'hui : nos grammairiens, depuis Vaugelas jusqu'à Girault- Duvivier, sont inépuisables en subtihtés de ce genre. On doit dire : Cette foule d'enfants encombrait la rue, mais une foule d enfants couraient dans la rue; un déluge de pleurs
4. n «ttea effet 4»liM d'une exMptian que.l*on ne peat justifier 3aii8 sq^ tir 4tà iimiteft '4'no enieii^néinent élémentaire. H est aisé, par exemple, de .traoer dans les grandeà lignes la théorie de formation de nos verbes irréguliers : rieH de plus fadie qne d'expliquer pourquoi finir fait an présent je finisy tandis que dormir hit je dors. Mais il est impossible de donner la raison de chaque irrégularité particulière, è moins d'exposer prialablement à l'élèTe les lois de éhangement des lettres latines en fran^is dans law» moindres nuances 'j'sansee secours, comment expliquer pourquoi dMÙ savoir Va du radical «st «li au prés, {soie), u nu prétérit («lt#), a «ujol^ooctif (sache)?
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inêildaât ^or pîsage, ums une quantité de pleurs .couvraient ^#fz visage. Les grammainens conteioporaiQs renchérissent, ooBHne il est j^urel, «ur cette inextricable lëgislation, et grâce à leivs «fibrts, nos règles d'accord seront bientôt incomprëkensibles. L'un décrète (qu'on dira leur nourriture eat saine ^ mais leur nourriture attmH 4es ignames? L'autr,e nous explique grav^m^t qu'il Csuit dire : JLa conscience de bien fiùre ft«MM à ïbomme Ju$te^ mais |« conscience de bi^n fmre «•■< les délices du juste.
Les successeurs dëgënërés des scolastiques discutaieiit à l'infini pour «aToir si \m chien csi laisse est tenu par T homme ou par la corde ifu'on lui a passée .au cou, dt comme deux négations latines valest une afErmation, ces logiciens intrépides jonglaient avec des joégations tellement multipliées qu'il fallait employer des pois ou des lares pour déoider par leur nombre si la proposition était négative ou affirmative. Les discussions interminables des grammairiens sur les règles. d'accord 'et sur l'analyse iogiqiie ne rappellei^-elles pas ces luttes oiseuses de la fin du moyen â^e? £n vain M. Fortovd en t854S M.^Rouland en 4857*, M. Puruy en 1866» ont voulu réagir contre llabos de ces subtilités byzantines qui doit infailfibkm^t hébété l'enfant soumis à un tel régime : cette scolastique ^grammaticale reste encore, en dé^ pit de toutes les circulaires ministérielles, la nourriture préférée d'un trop grand nombre de no^ .professeurs et de nos mrfltres.
Tout en supprimant cet attirail mét^phjraique, j'ai donné d'autre part, pour rendre la grammaire plus réellement pratique, les règles de formation des .différentes parties du discours. Quoi dé plus stérile en apparenoe et de plus
XII PREFACE
dépourvu d'intérêt que la nomenclatui'e des conjugaisons? Quand vous avez appris à l'enfant comment on construit le squelette des flexions, et suivant quelles règles les verbes que nous possédons forment leurs temps et leurs personnes, il reste encore à lui apprendre comment on crée des verbes nouveaux et à quelle source il faut puiser pour augmenter notre provision. Pour lui montrer les ressources de la langue française, dites-lui, par exemple, que nous formons des verbes nouveaux à l'aide des noms et des adjectifs, mais que notre langue les dis6ngue facilement les uns des autres en ne formant que des verbes en er (table, attabler; front, affronter; tas, tasser; jardin, jardin er) avec les noms, tandis que les verbes tirés des adjectifs appartiennent à la conjugaison en ir [grand, grand Ir ; maigre, maigr Ir ; brun, brun ir ; lourd, alourdir, etc.). Dites-lui que, depuis l'origine de la langue, le français n'a point ajouté un seul verbe en oir ou en re au petit nombre de ceux que le latin lui avait légués, que ces deux conjugaisons, incapables de servir à former des verbes nouveaux, sont dites à bon droit conjugaisons mor^ tes, par opposition aux deux conjugaisons en er et en ir que l'on peut appeler vivantes, puisque c'est par elles seules que le français a créé tous les verbes qu'il a formés depuis huit siècles. Cette simple distinction des verbes français en conjugaisons mortes et conjugaisons vivantes expliquera en même temps à l'enfant pourquoi, sur les quatre mille verbes de notre langue; les deux conjugaisons en oir et en re ne possèdent pas ensemble quatre-vingts verbes, tandis que la conjugaison en ir nous en ofiFre trois cents et la conjugaison en er plus de trois mille. Rien n'est plus utile aussi pour donner à l'élève le sens précis des mots et des nuajaces qui les séparent, que l'étude des préfixes et des suffixes : comment d'un mot simple, tel que chanson, tire-t-on toute une famille de dérivés, tels que chansonnier, chansonnette, chansonner, et quel changement chacune de ces terminaisons apporte-t-elle
PREF4CE. XIII
au sens primitif du radical ? Cette étude xonstituera pour le maître et pour Télève un exercice utile et attrayant qui, sous le nom d'analyse étymologique, prendra place dans nos classes à la suite de l'analyse grammaticale et de l'analyse logique * .
Nous avons dit les avantages multiples de la^ méthode historique et de son application à renseignement élémentaire du français. Mais cette méthode, précisément parce qu'elle est moins brutale que la méthode purement mécanique, ofiftre aussi plus de dangers en des mains inalhabiles. Croire que. l'explication historique remplacera pour les enfants l'étude des règles, donner prématurément à ceux-ci une dose de science qu'ils ne peuvent porter, enfin leur transmettre des idées philologiques erronées, tels sont, pour n'en point signaler d'autres, les plus graves écueils de la méthode nouvelle.
U faudrait bien peu connaître l'esprit de l'enfant pour s'imaginer qu'au début l'explication historique des règles pourra être aux élèves de quelque utilité, et qu'on remplacera un jour par la seule intelligence des faits l'effort nécessaire de la mémoire : croire que les commençants retiendront mieux les irrégularités du verbe envoyer^ si on leur explique pourquoi le futur est enverrai^ tandis que celui de nettoyer est nettoierai^ serait la plus nuisible des erreurs. Ne demandez point à l'enfant pourquoi le fran-
4. Cette méthode de décomposition des mots, si précieuse pour rendre Êmùlières aux enfants les ressources de la langue, et que les Allemands emploient journellement dans leurs écolejs, étaiP jusqu'à ces dernières années si peu connue chez nous, qu'en 1866 un instituteur d'Alsace, que le Manugl général de V instruction primaire (t. III, n" 42, <866) ne nomme pas, îat dénoncé par son inspecteur aux foudres ministérielles, pour n'avoir pas craint (horresco referens) : « d'' enseigner ^ dit le rapport, des aperçus sur la terminaison des substantifs et des adjectifs ^ et sur le rapport de ces terminaisons avec le sens et le genre des mots. »
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çais forme son pluriel en s, et non pas en ^ ou en w ; pourquoi son féminin en e, et non pas en o ouenu; pourquoi le féminin de chanteur est chant ease, quand celui d'enchantewa est enchant eresse, et celui de .spectateur, spectatrice? Toutes ces formes sont pour lui des faits qu'il accepte sans songer à les discuter, et qui ne provoquent dans son esprit aucun étonnement. Si vous attirez trop tôt son attention sur ces différences, T enfant hésite, sa mémoire devient craintive, et se trouble sans profit pour l'intelligence. Quand Télève possédera pratiquement et par le seul effort mnémonique les faits grammaticaux , alors, et seulement alors , il sera temps pour le maître d'éveiller par degrés la curiosité de l'enfant : pourquoi les adverbes de qualité sont-ils terminés en ment? pourquoi le verbe neutre ne peut-il avoir de complément direct? pourquoi Ye qui est muet dans acheter devient- il iin e ouvert dansy'ac^è^^, et redevient-il un e muet dans nous achetons? L'étonnement une fois né dans ces jeunes esprits, le maître satisfera avec discrétion leur curiosité, en commentant les explications en petit texte, que j'ai placées, dans cette Grammaire, à la suite des différentes règles. S*il est essentiel, pour que l'enfant soit touché des lumières de la grammaire historique, de respecter au préalable les droits de la mémoire et de n'introduire les explications des règles que dans la révision du cours, il est une autre précaution tout aussi importante à observer : c'est de graduer les explications suivant l'intelligence de l'enfant et selon sa connaissance du latin : ce sera la tâche la plus difficile du maître que d'échelonner, depuis la classe de septième jusqu'à la quatrième, les éclaircissements historiques, en profitant chaque année de la connaissance plus familière de la langue latine, et en atteignant ainsi le but par des révisions annuelles et des retouches successives.
La curiosité chez l'enfant est un élément d'émulation trop rare et un ressort trop précieux pour qlie le maître le tienne
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perpétuellement tendu ou le fatigue en lui faisant trop porter. Il ne faudra point, suivant l'expression de Burnouf que nous citions tout à l'heure, étaler à des commençants les curio^ sites de la science^ ni sacrifier le principal à l'accessoire en leur parlant des racines sanscrites ou de la conjugaison celtique à propos de l'accord du participe passé. N'oublions point que la philologie n'est pas ici le but, mais le moyen. — S'il est difficile de proportionner la somme d'érudition à l'intelligence de l'enfant, et si ce dosage est peut-être pour le maître l'opération la plus délicate, il est plus important encore de ne livrer aux élèves que les résultats de l'érudition tout à fait assurés, et de proscrire avec sévérité les notions suspectes ou simplement douteuses. Certes, quand je publiai en 1866 ma Grammaire historique, pour engager nos professeurs et nos maîtres à substituer dans leur enseignement grammatical les explications aux simples affirmations, et à rendre plus rapide l'étude de la langue maternelle en soulageant ainsi la mémoire de tout ce que la raison peut lui enlever^ j'étais loin de croire, je l'avoue, à un abandon aussi prompt et aussi radical de l'ancienne méthode purement mécanique.
Je comptais sans la furie qui nous porte d'un bond aux points les plus opposés, et qui fait qu'aujourd'hui, comme le remarque finement M. Bréal, « la grammaire comparée, ne trouvant plus d'obstacle devant elle, paraît prête à inonder nos classes. » Maintenant que l'hérésie est devenue doctrine officielle, la méthode philologique n'a pas de défenseurs plus chaleureux que ceux-là mêmes qui dédaignaient ]de lui faire l'honneur de la discussion, et tel professeur qui m'accusait plaisamment, en 1866, de réclamer la création dans nos écoles primaires de cinquante mille chaires de vieux français, serait tout prêt aujourd'hui à enseigner aux enfants de huit ans les racines sanscrites ou les éléments de l'ancien perse. Dans leur ardeur de propagande, quelques
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néophytes plus zélés encore ont fabriqué en toute hâte, et en puisant à des sources troublées, des livres dont Tintention est pure, mais dont l'érudition est assez plaisante. L'un nous apprend que « V article a été inventé au treizième siècle par un chroniqueur nommé Villehardouin * » et que « depuis ce temps il ri a jamais varié; » que « nous avons emprunté aux Italiens le participe passé du verbe être en transformant stato en esté, puis été, et quon disait à V origine je suis été, parce que V italien dit sono stato. » L'autre, dans un livre fort répandu dans nos écoles primaires, veut prouver aux Allemands que nous avons la> tête plus philologique qu'ils ne le croient, et pour regagner le temps perdu, met les enfants au sanscrit dès la salle d'asile :
Pourquoi être fait-il je suis? (Page 88, § 114.)
Parce que la forme primitive de la première personne du présent de l'indicatif est asmi. Asmi se décompose ainsi as-mi. As €st une racine attributive qui signifiait à l'origine souffler, respirer; m/, désinence ou terminaison personnelle, est une racine pronominale qui signifie mol. L'ensemble veut dire exactement souf^ fier moi.
Pourquoi le verbe français change-t-il de terminaison aux différentes personnes de chaque temps ? C'est très -simple :
§ 115. Tout verbe appartenant à la seconde conjugaison principalte indo-européenne ou aryaque se compose de trois parties : lo une racine attributive ; 2° une racine pronominale ou dèmonstra" tive; 3° une seconde racine pronominale qui représente la personne, et que nous nommons la désinence ou terminaison persan' nelJe, Par exemple, le sanskrit Ifodhami, qui veut dire je sais, se décompose ainsi : bodh^a-mi, Bodh est la racine attributive et si-
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gnîfie savoir en général ; a est une racine démonstrative que nous pourrions traduire par là; mi est une seconde racine pronominale ou démonstrative équivalente à moi, Bodh^a^mi signifie donc littéralement savoir là moi. Les verbes de la seconde conjugaison principale sont les moins anciens, mais de beaucoup les plus nombreux. La racine démonstrative (a) qui entre dans ces verbes n'est pas toujours la même. On l'appelle la ca/ac/d'm/i^we. Dans les premiers temps de nos langues, pour conjuguer un verbe il suffisait de juxtaposer la racine attributive, la caractéristique et la désinence personnelle.
Au moment de la séparation des peuples arjaques ou indoeuropéens, le présent de Tindicatif du verbe aimer se conjuguait ainsi en latin : Singulier. Am-a-'mi, am-a-si, am-a-ti; pluriel. Am-a-'màsif am~a-tasi^ am^a-nti.
Et voilà pourquoi votre fille est muette. Les Allemands ne seront-ils point jaloux de ce raffinement philologique ? Enseigner aux Français de neuf ans la conjugaison du latin préhistorique, quelque chose comme un latin plus vieux de dix ou quinze siècles que la ville de Rome,, et que l'école philologique moderne a restitué par une patiente induction, comme Cuvier reconstruisait les animaux primitifs avec quelques débris des fossiles!
Le latin préhistorique et le sanscrit ne sont rien encore : il n'y a point de bonne philologie comparative sans un peu de celtique. Et que dirait-on à Berlin si nous oubliions dy mettre le grec et les langues germaniques? Pourquoi prince fait-il princesse? « Parce que esse est une finale qui sert à former le féminin, et que cette finale vient du celtique et non du grec, comme on le croit communément (p. 35). » — Pourquoi le participe passé de aimé est- il terminé en ^ ?
Parce qu'il a perdu le t de amatum, et que le t est une lettre caractéristique du participe passé. Le participe bas-breton a la terminaison et dans tous les verbes, le participe allemand Ta aussi, et celle du participe anglais est ed, A quelques siècles en arrière,
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il j eut donc un immense territoire pour lequel la forme du paiv ticipe passe Se trouvait la même ; et jusqu'au dix-huitième ftiècle, Tancien t final de aimé laissa des ti-aces de son e;Kistence.
Pourquoi être fait -il je fus ? « Parce que fus représente /e, latin fu, le grec phu et le sanscrit thu, et dans cette dernière langue la racine thus signifie croître, pousser (§ 120). »
Notre grammairien passe-t-il du sanscrit ou du zend à la langue française, sa pénétration philologique ne l'abandonne pas, et lui réserve des découvertes tout à fait inattendues. Nous croyions tous jusqu'ici que semi (dans les composés tels que semi-circulaire) est un mot invariable; jouant le rôle de préûxe et emprunté au latin par les savants vers la fin du seizième siècle. Notre philologue a changé tout cela : semi est un adjectif, il a un féminin, il a même un pluriel :
§ 1^9. Les adjectifs nu et semi sont inyariables quand ils pré« eèdent le substantif, et sont variables quand ils le suivent. — Explication historique : Nu et /«mi procédant le substantif variaient autrefois (!). On ne peut invoquer que Tusage en faveur de leur invariabilité.
1! explication historique vaut la règle.
Nous ne pouvions passer sous silence cet amas d'excentricités, philologiques, pour laisser à nos adversaires le facile triomphe de faire retomber sur la méthode historique cette double ignorance de toute philologie et de tout français* Qu*aura-t-on gagne au change si, au lieu d'hébéter Tenfant avec les abstractions de la grammaire philosophique, on Thébète autrement, mais aussi sûrement avec les racines attributives de la conjugaison principale aryaque ou indo" européenne? Mieux vaut retourner à l'enseignement purement machinal des règles; car ce n'est point davantage par
yGoogk
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Tapplication d'une érudition mal entendue que « la grammaire cessera d'être une charge indigeste de la mémoii'e, pour cie venir, dans la limite du possible, un exercice de la raison * . »
Tours, 29 juillet 1874.
K , "ftaudry. Questions scolaires. Paris, Hachette, 4873, p. 64.
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NOTIONS PRELIMINAIRES
SUR L'HIi^TOIRE ET LA GÉOGRAPHIE DE LA LAJNGUE FRANÇAISE.
Sommaire : (§ 4-3.) Géographie de la langue fi^nçaise : i. Provinces de France où l'on ne parle pas français. — 2. Pays étrangers où l'on parle français. — 3 . Division de la France en dienx régions : patois français, patois proyençaux.
(§ 4-41). Histoire de la langue française: 4. introduction do
latin en Gaule. — 5. Différence du latin populaire et du la^n classique. — 6. Naissance de la langue romane. — 7. Naissance du français, de l'italien, de l'espagnol; langue d'oc; langue d'oï/ et ses dialectes. — 8. Le dialecte français tue la langue d'oïl et la langue d'oc. — 9. Résumé de l'histoire du français populaire. — 40. Origine des mots étrangers et des mots savants, -—44. Statistique de la langue française.
1. GÉOGiiÀPHiE. — La langue française comprend tout le domaine de la France actuelle, à l'exception d'une seule province, la Bretagne, où un million d'habitants sur 1 4^0 000 parlent une langue connue sous le nom de bas-breton et qui est d'origine celtique. A cette exception importante on peut encore ajouter trois petits groupes : le département du Nord, où 200000 habitants (sur 1200000) parlent la langue flamande, qui est d'origine allemande; — le département des Basses- Pyrénées, où 120000 habitants parlent (J^^asque,
idiome fort ancien, dont l'origine est inconnue \ — enfin le département des Pyrénées-Orientales (ancienne province du Rouss^lon), où 130 000 habitants parlent la langue catalane, qui est dérivée du latin.
2. Si le domaine de la langue française ne s'étend pas sur toHt le territoire actuel de la France, en revanche il comprend à l'étranger plusieurs territoires importants, représentant un peu plus de 3 600 000 habitants, ainsi répartis : pour la Belgique 1 600 000 hab. ; pour i empire d'Allemagne 1 000000 ; pour la Suisse française 400 000 ; enfin 60 000 pour les Des Normandes qui appartiennent à TAngleterre.
A ces chiffres, il faut ajouter, hors d'Europe, les colonies anglaises du Canada et de Tîle Maurice, qui ont conserve l'usage du français, sans parler de nos propres colonies (Algérie, Guyane, Sénégal, etc.). C'est un appoint d'un peu plus de 1 500 000 habitants à joindre au domaine linguistique firançais.
3. Au point de vue de la langue, la France se partage en deux régions, celle du nord et celle du sud ; on peut les figurer en traçant sur la carte une ligne qui irait de la Rochelle à Grenoble.
Au nord de cette ligne tous les gens cultivés parlent français, tous les paysans comprennent le français, mais parlent des patois qui sont très-rapprochés du français. Ces patois sont au nombre de quatre : à l'ouest le patois normand ; au nord-ouest le picard ; à l'est le lorrain; au centre et au sud-est de la région le patois bourguignon. A cause de leur analogie avec le français, ces quatre patois sont désignés par le nom collectif de patois français.
Au sud de cette ligne, dans la région du Midi, le
spectacle est tout difiTérent : les gens cultivés comprennent et écrivent le français, mais emploient plus volon-/ tiers entre eux (même dans les grandes villes) leur patois qui est un idiome à part et aussi différent du français que Test l'italien ou l'espagnol; quant aux paysans (malgré les efforts des instituteurs primaires), ils ne parlent guère que ces patois, au nombre de quatre : le patois gascon, le patois limousin, le patois languedocien et le patois provençal, dont les noms indiquent assez dans quelles provinces ces idiomes sont respectivement employés. — On a donné à ces quatre patois le liom commun de patois proi^ençaux^ par opposition aux patois français parlés au nord de la Loire.
4. Histoire. — Chacun sait que les premiers habitants dé la Gaule (à notre connaissance) furent les Gaulois, qui parlaient une langue de la famille celtique^ c'est-à-dire parente des idiomes que nous entendons aujourd'hui en France, dans la bouche des Bas-Bretons, — en Angleterre, dans l'Ecosse, l'Irlande et le pays de Galles.
Dans le premier siècle avant l'ère chrétienne, les Romains, sous la conduite de César, conquirent la Gaule, et la réduisirent en province romaine. Bien supérieurs aux Gaulois pai: la science et la civilisation, les Romains, quoique moins nombreux, imposèrent aux vaincus la langue latine avec le joug romain, de même que nous avons imposé Iç français aux Arabes d'Algérie; le vaincu (c'est comme une loi de l'histoire) quitte toujours sa propre langue pour adopter celle du vainqueur, quand celui-ci lui est supérieur en civilisation. C'est pourquoi, de même que les Celtes délaissèrent le gaulois pour accepter la langue latine, plus
tard les barbares germains, nos vainqueurs du cinquième siècle, abandonnèrent Tallemand pour adopter la langue de ces Gallo -Romains qu'ils avaient vaiùcus.
à» Mais cette langue latine que les soldats et les colons romains apportèrent en Gaule, ressemblait aussi peu à la langue latine classique de Cicéron et de Virgile que le français enseigné aux Arabes par nos soldats et nos colons algériens ressemble à Tidiome de Racine ou de Bossuet, A Rome, coinme en France aujourd'hui, il y avait deux langues en présence : celle du peuple et des paysans, le latin populaire en un mot ; — celle des savants, des écrivains et des lettrés, que Ton désigne sous le nom de latin classique ou latin littéraire; la première plus libre, la seconde plus raffinée, mais toutes deux employant souvent des mots différents pour exprimer la même idée : tandis que le latin classique^ par exemple, disait equus pour signifier un cheval, le Isilin populaire disait ca&aZlusj d'où nous avons fait le français cheifaL
6. C'est naturellement le latin populaire que les soldats romains apportèrent aux paysans gaulois, qui le transformèrent à leur tour en français, à force d'en altérer la prononciation. Il suffit de voir comment les Anglais qui parlent notre langue altèrent tous de la même façon la prononciat,ion du français pour comprendre comment le latin mis dans la bouche des Gaulois fut altéré par eux tous d'une seule et même façon ; et c'est précisément ce latin altéré que nous appelons français. C'est à peu près vers le cinquième siècle, à la chute de l'empire romain, que le latin populaire ainsi transformé par la prononciation gauloise commence à apparaître comme une langue distincte que les savants du temps
appellent dédaigneusement lingua romana rustica (c'est-à-dire le latin des rustres^ des paysans), d'où nous ayons fait langue romane pour désigner ce nou'vel idiome. A ce moment, l'invasion des Barbares renversait l'empire romain : dans cette tourmente, l'administration, les écoles, la justice, l'aristocratie, les lettres romaines disparurent, et avec plies périt le latin littéraire qui en était l'organe, et qui avait été créé par elles. « — Le latin littéraire ou classique, incompréhensible au peuple , devient alors rapidement la langue morte que nous voyons aujourd'hui confinée désormais dans le domaine des savants.
Le latin des paysans (la lingua romana rustica^ la langue romane) reste maître de la Gaule, et devient* le français dont nous avons en 842 le premier monument important dans les fameux Serments de Strasbourg, Au dixième siècle, avec la Cantilène de Sainte Eulalie^ court poëme de trente vers, apparaît le premier usage du français comme langue poétique. A partir du onzième siècle, la Chanson de Roland et d'autres compositions importantes nous montrent la langue française pleinement arrivée au rang de langue littéraire.
7. De même que le latin populaire donna en Gaule le français, en Italie il devint l'italien, en Espagne l'espagnol. En France même, le latin populaire, la langue romane^ se partagea en deux grandes langues selon les deux races rivales du nord et du midi. Au nord de ^a Loire, il donna la langue d'oïl ou français; au sud de la Loire, il donna la langue d'oc ou provençal : ces noms bizarres proviennent de l'habitude, fréquente au moyen âge, de désigner les langues par le signe de l'affirmation oui : les termes de langue à' oïl
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et de langue à^oc viennent de ce que oui était oïl au nord, oc au midi.
La langue du nord, la langue d^oïl était à son tour partagée au onzième siècle en quatre dialectes principaux: le dialecte normand, le picard, le bourguignon et enfin le dialecte français, qui n'était à Fôrigine que le dialecte de la. province appelée Ue-de-Fra/icc. (Au moyen âge on entendait spécialement par Français les habitants de l'Ile-de-France .) Ces quatre dialectes étaient égaux en pouvoir et en influence, parce qu'il n'y avait point comme aujourd'hui un centre unique, une capitale du royaume qui pût imposer au pays le modèle du beau langage. Les ducs , soit de Normandie soit de • Bourgogne, égaux des ducs de France (c'est-à-dire de rile-de-France), se servaient respectivement dans leurs actes officiels du dialecte de leur province, normand ou bourguignon. Comment ces quatre langues se sontelles réduites à une seule, et pourquoi le dialecte de nie -de-France 5 le français y a-t-il plus tard été adopté comme langue commune, plutôt que le normand ou le bourguignon? Tant que les rois capétiens, humbles seigneurs de F Ile-de-France et de l'Orléanais , restent dépourvus de toute influence hors de leur domaine royal (c'est-à-dire depuis le dixième siècle jusqu'au douzième), le dialecte français n'a, hors de ces deux provinces, aucune notoriété. Mais dès le douzième siècle les petits rois de France commencent à s'agrandir aux dépens de leurs voisins : ils s'annexent successivement le Berry (1101), la Picardie (1200), la Touraine (1203), la Normandie (1204), la Champagne (1361), et apportent avec eux, dans ces nouvelles provinces, le dialecte de l'Ile-de-France, le français ^ qui remplace alors dan> chacune d'elles les dialectes indigènes,
et ne tarde point, étant la langue du roi^ à être adopté comme un modèle de bon ton. Rebelle à cette invasion, le peuple seul, dans chaque province, garde son ancien dialecte et refuse d'accepter le français. Cessant alors de s'écrire, les idiomes picards, bourguignons et normands tombent aussitôt du rang de dialecte (c'est-à-dire de langue littéraire écrite et parlée) à l'humble état de pçLtois (c'est-à-dire d'idiome non écrit et seulement parlé). A cette date (le quatorzième siècle) où les dialectes des provinces tombent à l'état de patois tandis que le dialecte de l'Ile-de-France devient la langue commune du royaume, la langue cToïl est morte, et la langue française naît à l'histoire.
Les patois que nous trouvons aujourd'hui dans les campagnes de la Normandie, de la Picardie, de la Bourgogne ne sont donc point, comme on le croit communément, du français littéraire corrompu dans la bouche des paysans; ce sont les débris des anciens dialectes provinciaux que les événements politiques ont fait déchoir du rang de langues écrites à celui de patois.
8. La langue ddoïl avait disparu pour faire place au français : au sud de la Loire la langue d'oc s'éteignit aussi : la sanglante rivalité des Méridionaux et des hommes du Nord qui se termine par la guerre des Albigeois et la défaite du Midi, porta le coup de mort à la langue d'oc. En 1272 le Languedoc passe à la France et l'introduction du français suit de près cette annexion. On cesse d'écrire la langue £oc^ elle tombe. du rang de langue littéraire à celle de patois, et les patois limousins, provençaux, languedociens et gascons qui persistent aujourd'hui dans nos campagnes du Midi, ne sont que les débris de cette langue
d'bc qui au temps des troubadours brilla d'un ai vif éclat.
9. En somme, on voit que le français n'est nullement formé des débris corrompus du celtique, comme le croient encore quelques grammairiens attardés, et l'on peut ainsi résumer son histoire : Le IdXÏn populaire transporté en Gaule par les soldats de César étouffe promptement la langue indigène, le celtique^ et. donne naissance, par de lentes et insensibles transformations, à un idiome nouveau, la langue romane^ auquel les Barbares ajoutent un certain nombre de mots allemands (tels que fief^ sénéchal^ baron^ échevin^ etc.) relatifs au régime féodal, à la guerre, à la chasse. Cette langue romane se divise vers le huitième siècle en deux branches : la langue d'oc au sud de la Loire, et au nord la langue d'oiV, dont un des quatre dialectes, celui de TIle-de-France, supplanta peu à peu tous les autres et devint au quatorzième siècle la langue française.
10.' A ce fonds ancien de la langue qu'on appelle le français populaire, sont venus s'adjoindre, du douzième au dix-neuvième siècle, deux catégories de mots nouveaux :
1^ Les mots étrangers, importés par diverses cir* constances politiques, dont les princîpales-sont : au treizième siècle, les croisades et le commerce avec l'Orient qui ont introduit chez nous un petit nombre de mots arabes ou orientaux {caravane^ sultan^ derviche^ al^ cool^ sequirij etc.) ; — au seizième, nos guerres d'Italie et* l'influence de la Renaissance nous ont apporté pins de cinq cents termes d'origine italienne (surtout de guerre et d'art, spadassin, braçe, gabion^ parapet^ — costume^ fresque^ aquarelle, torse, galbe, etc.) ; — au
dix-septième, Tinfluence de l'Espagne sur la cour de Louis XIII nous donna quelques mots espagnols [mati' tille^ duègne^ matamore^ hâbler^ etc.), tandis que les guerres de l'Allemagne aVec la France importèrent quelques termes militaires spéciaux {yaguemestre, schlaguCy bivouac, blockhaus, etc.) ; — enfin dans ce siècle, les relations d'industrie, de commerce, de société, furent la cause première d'une invasion de mots anglais qui se continue tous les jours, tels que {vhïst, turf, spleen, tunnel, wagon, rail, coke, express, fashionable, budget, jury, etc. Pour l'explication de tous ces mots, je renvoie le lecteur à mon Dictionnaire étymologique de la langue française,
2° A c6té du français populaire, qui est l'œuvre du pe::ple, — et des mots étrangers importés en France par les circonstances politiques, il faut distinguer une troisième couche de mois, celle qui a été créée par les savants depuis le onzième siècle et qui s'augmente tous les jours. Ce français des savants se compose de mots empruntés directement par eux, soit au grec (comme autopsie, aristocratie, microscope, cosmographie), soit au latin (comme relation , proportion , préméditation, précessionj coordination, etc.). Cette importation de mots grecs et latins, postérieure à la naissance de la langue, a été surtout excessive au seizième siècle, où les érudits de la Renaissance forgèrent ainsi plusieurs mil^ liers de mots nouveaux, mots mal formés et qu'après eux Malherbe etxles grands écrivains du dix-septième siècle . durent pour la plupart proscrire ou rejeter.
11. En terminant ces courtes notions sur l'histoire de notre langue, montrons par quelques chiffres dans quelles proportions ces trois éléments : français popu-
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laire^ — mots d'origine étrangère^ — mots d'origine savante ou artificielle^ — se sont réunis pour former la langue française. Nous prendrons pour base de ce calcul le Dictionnaire de V Académie française^ qui contient environ 27 000 mots; sur ces 27 000 mots, 600 sont d'origine tout à fait inconnue, — 1000 sont des mots d*origine étrangère empruntés aux langues modernes (italien, espagnol, anglais, etc.) et 14 000 mots sont A^ origine sai^ante^ forgés par les érudits à Faide du grec ou du latin. Tout cela fait un total de 15 600 mots; restent donc un peu moins de 12 000 mots qui composent ce que nous appelons le français d^ origine populaire. Sur ces 12000 mots, 8000 environ, tels que /?«?/- ^^rette, faiblir ^ maigrir, sont des mots créçs directement par le français à laide des mots siuïples paui^rcy faiblcy maigre^ etc. Les mots simples qui sont le vrai noyau de la langue se réduisent donc à 4200 environ, dont 3800 sont à^origine latine^ et 400 sont des mois allemands apportés par, les Germains avec l'invasion barbare.
BUT ET DÉFINITION DE LA GRAMMAIRE
12. Nous parlons à l'aide de phrases qui sont composées de mots^ et les mots à leur tour sont composés de lettres.
13. La grammaire française est la réunion des règles suivies par la langue française pour assembler les lettres en mots, et pour réunir les mots en phrases. De là, trois parties dans la grammaire : 1 étude des lettres, l'étude des mots^ l'étude des phrases.
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DE L'ALPHABET
14. Nous parlons à l'aide de mots qui servent à exprimer nos pensées. Ces mots sont formés d'un ou de plusieurs sons^ que Ton représente dans l'écriture par des signes appelés lettres.
L'art d'écrire correclement tous \tA mots parlés d'une langue s'appelle orthographe^ du grec ôpOof paç^a (écriture correcte). Pour que l'orthographe française fût parfaite, il faudrait que chaque mot écrit fût composé d'autant de lettres qu'il y a de sons dans le mot parlé, c'est-à-dire qu'il faudrait que chaque son fût représenté par une seule lettre^ et que cette lettre lui fût exclusiTemeut réservée, comnoie cela a lieu dans le mot vola^ qui a quatre sons (i;-<>-/-a) rendus par quatre lettres ; — mais trop souvent, dans notre langue, on emploie plusieurs lettres pour exprimer un seul son : ainsi eaw, qui n'a qu'un son {o\ est composé ae trois lettres; taureau est rendu par sept lettres, et il n'a cependant que quatre sons (t'O-r-o) ; preuve que notre orthographe moderne est mal faite, puisque heaucoup de lettres s'écrivent sans être prononcées ; tantôt au contraire la même lettre sert à exprimer deux sons^ c'est-à-dire qu'elle est prononcée de deux manières différentes :
DE L ALPHABET
ainsi 5 a le son dn z dans déserter (prononcé dézerter], taudis que dans savoir 5 a un son tout différent.
Bien des fois on a essayé de refaire T orthographe française et de conformer exactement récriture à la prononciation ; ces efforts ont toujours échoué devant la puissance de Tusage.
15. La réunion de toutes les lettres d'une même langue s'appelle alphabet. L'alphabet français est composé de 25 lettres, rangées dans cet ordre : a, b, c, d, e, f , g, h, i, j, k, 1, m, n, o, p, q, r, s,% u, v, x, y, z. — Ces 25 lettres n'expriment pas tous les sons de la langue française ; il y a encore en français d'kutres sons simples que nous exprimons en réunissant ensemble deux lettres de l'alphabet pour en former un groupe nouveau (ainsi, par exemple, ch est un son simple rendu par deux lettres).
Pourquoi notre alphabet suit-il cet ordre bizarre où les consonnes et les voyelles sont jetées pêle-mêle? Parce que notre alphabet nous vient du latin, langue dont l'alphabet était déjà disposé dans le même ordre. Les Romains tenaient leur alpnabet des Grecs (sans doute par l'intermédiaire des colonies grecques du sud de l'Italie); les Grecs avaient reçu le leur des Phéniciens; quant à l'alphabet phénicien, il venait très-probablement d'Egypte. Cet alphabet phénicien ne contenait que les consonnes, et ce furent les Grecs qui les premiers y insérèrent les voyelles, en transformant pour, cet usage certaines consonnes aspirées que renfermait l'alphabet phénicien, et dont les Grecs ne faisaient pas usage. Ainsi s'explique le mélange actuel, dans notre alphabet français, des voyelles et des consonnes. '
16. Tous les sons de la langue française sont divisés en deux classes : les voyelles et les consonnes.
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DES VOYELLES PURES
17. On appelle voyelle un son produit par le simple jet, par la simple émission de la voix, comme a, o, u. Il y a sept voyelles en français : a, e, i, o, u, eu, où. Toutes les voyelles peuvent se prononcer seules, sans le secours d'aucun autre son.
Le latin avait cinq voyelles a, e, i, o, w, prononcées comme en français, sauf e qui se prononçait comme notre è ouvert (dans après^ cyprès) et u qui se prononçait ou (et qui a gardé celte prononciation en français dans loup de liipum, ours devrsus, etc ].
Aux voyelles latines, le français a ajouté trois sons inconnus aux Romains : é fermé (dans aimé, pré, etc.), eu, et enfin notre son moderne u qui remonte à peu près aux temps ' mérovingiens, et qui est un adoucissement du son latin classique écrit u et prononcé ou.
Sans faire ici Thistoire complète du passage des lettres latines en français (pour laquelle je renvoie le lecteur à mon Dictionnaire étymologique), un court aperçu du sort de chaque voyelle latine accentuée en français est indispensable pour Tintelligence de ce qui va suivre. •
De même qu*en français les voyelles sont longues (comme dans gite) ou brèves (comme dans petite), en latin il faut distinguer aussi les voyelles brèves (comme ë dans pëdem), longues (comme ê dansrëgem), et en outre les voyelles placées devant deux consonnes (comme e dans terra) ; ces trois espèces différentes de voyelles donnent en français trois sons différents : en latin, ë bref par exemple donne ie (pied de pédem), tandis que ë long donne ol (roi de régem)^ et que e appuyé sur deux consonnes reste e (terre de terra),
VoTBLLBS i.ATiirBs BREVES i à latin devient e ouvert : stfl de sal, m«r de mare, fève de faba. •— ë latin devient ie : pied de péfdem, lièvre de lèporem, piVge de p^dica, iier de f^rum. — f latin devient oi : poil de pHum, poire de ptrum, soit de stt, foi de ffdem. — o latin devient eu : neu£ de novum, neuf de n^vem, meule de molia, Meuse de Mo sa. •— â latin garde sa prononciation romaine ou : loup de li^pum, joug de j âgum, couve de cûbo, oà de âbi.
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VoYELUES LATHŒS LOiTGiTES ! à latin devient é feimé : aime de amâtum, prc de prâtum, abbe de abbâtem, vérité de veritâtem.
— è latin devient ol : m. ci de'Bi«, tio/lp de tëla, vo/le de vélum, Toi de rêgem. — ï latin reste i en français : nid de nZdum, vin de vîuum, am/ de amJeum» *i de sïc. •;— ô devient eu .* fleur de
« flôrem, seul de sôlum, heure de hôra, saut devant les lettres m, n où il reste o\ couronne de corôna, don de dônnm. — û latin s^adoucit en français, perd le son ou et donne notfv u moderne : nu de nâ.dum, pur de pilrijm, mvr à» mûrnmy dj/r de dârum* VoYRULES LATINES SUIVIES DE PEUX CONSONNE ! a latin persiste : arbre de arbor, un de unnum, arc de arcum, chant de ca/ztum.
— e persiste : terre de terra,' fer de f<;rrum, herbe de h^rba, t^te de testa. — i latin devant é ouvert : see de s/ccum, ferme de firmum, elle de illa, verge de virga. — o latin persiste : mol d« mollis, port de portum, ipprt de morjtem, çor de cornu, -r- u \»i\n garde sa prpnpuciatioii romaine ou : dVù de nnde, oun de ursum, sourd dç suriv^, mouche de m^sc^m^ tour dç turrim^
18, Toute* les voyelles peuvent être brèves ou lo^gués, suivant qu^on les pi^iuMiCd rita ou lentemaat; ainsi a dans patte est ir^/" parce qu'on le prononce rapidemeal;, tuodi» qu il e^ hng dans pdfe. De mêm^ : e est long dans b^tç et bref dans jtfttç i ^ g^tS — ' petite
o — cote • — dévote
U -^ fliîte — b^tte
su j»«r hsure «^ >j^
ou — ^ vwte — toute
On indique ordînairemeni l«s v^^Uas longuet ea français par le sigpe ^ que Ton appelle accent circonflexe , et que Ton place sur toutes les voyellje^ | sftuf sur la voyelle eu qui reste «an* niarque spéciale , témoin heur^^ ûeur, honn^ttr, daijs lesquels eu çst long sans èîrë marqua d'auicun sigae qui h diltiogiifi de f M bref (dûQS j^i£, feif^ etc.).
L'%pç«ill 4wiQflfl^WB a ^ introduit ep fri^i^^îj par kuos gramr mairiens du seizième siècle, qui Tavaient empf^té a^iji Q^^^j» il
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sert 9r4i9AÎiVfWe9| è marquer ^ si^p^res^on d'une )etti«. Ainsi le ^ latio tf^t^, leftia, fçsfa, donna à Torigine le vieux français t^sfe^ beste^ feste; cet s fut prononcé jusqu'au quatorzième siècle, pqis il disparut, mais en allongeant la voyelle qui le précédait, et on eut alors I9 proDpn/ci^tJQi;^ e^ 4 • ^«^«» f^^Pt '^'^« Cependant, bien q.i?'il ne se pronon/çât plus, cet s persista plusieurs siècles encore dans récriture j toutes Ws éditions du Dictionnaire de TAcadémie française, jusqu'à la fin du dix-rliuitième siècle^ écrivent encore hesiCy feste f teste f et Bo^si^jBt, PaciDC, Boile^yi , ete., p'éçrjy^jeflt pas autrement. Pans la première édition de son Dictionnaire (169^), TAcadémie blâmait l'emploi de l'accent circonflexe, et elle ne céda sur f» poi^t que p^us de ^cepit ^s api^.
19. H e»t assez diffîeil^ de dire dans quels cas précis on sait en fraoeais q«'pne syllabe est brève ou longqe ; il y a cependant une règle pour toutes les Qvant-der* nières syliabes : elles sont ordinaipement brèves quand elles sont suivies d'une consonne double : pa^^6, bu^^^, trompe /<^,be//^» etc., sauf quand cette consonne double est rr ; terre^ serre^ verre^ qui sont longs.
20? Pes sept vpyelliBS a, ^, /, p, i(, eu^ oU, les cinq premièr/çs §Qftt représentées en français p^r une s^yle lettfiî ; notre hng^ nV pu jB^tpfiine?? ûs nJjçyi^ der^ nierez (^m, <7m), qi^'ep coipposani; un gfPPpe forn^yé de deu^ lettres e /et ^, t— o et a : ces voyejles ne son^; ponj-r posées qu'en apparence pour les yeux, ni^is uqn pas pour TpreiUe, à l^aquelle ellps offrep,t ijn ^on unique, eu^ oUf a^si sjifliple que celui ^e aou^eo.
21. H n*y a rien à remarquer sur a et /; mais e, o, et eu nécessitent quelques observations.
'22. La lettre e sert à marquer en français trois sons tout à fait différents et qu'on devrait en réalité consi- A^&t comme trois voyelles distinctes. E possède en effiet :
l^ Un S9n Iri^rouvert que Ton entai;|bd dans t^rre,
VOYELLES PURES
mer, enfer, — • succès, procès-^ et qui se forme en ouvrant fortement la bouche; On appelle cet e Te ouvert; on le distingue ordinairement par le petit signe ' que Ton appelle accent grave et que Ton place sur \e (frère, père, succès, procès), — sauf quandl'e est suivi de deux consonnes (comme dans : peste, reste, fresque) ou qu'il termine le mot et est suivi d'un r sonore (comme dans: fer, ver, amer, cher, cancer, hier, hiver, enfer). — Ce son de e ouvert est aussi rendu tantôt par ai (comme dans: clûîr, écla/r, pa/r, chair, a/re, — qui se prononcent réellement clère, père, chère, ère), tantôt par eî (comme dans: ve/ne, peine, Seine, que l'on prononce vè ne, pêne, scène). Nous avons ici quatre manières (e, è, ai^ ei) d'écrire le même son de e ouvert,
2^ Un son aigu que Ton appelle e fermé et que Ton entend dans : aim^, bonté, santé, et dans tous les mots terminés en er lorsque r y est muet : verger, rocher, parler, aimer. Cet e se forme en fermant fortement la bouche; il se marque ordinairement par le signe ' que Ton appelle accent aigu. — Il faut noter que e fermé est toujours bref, et ne peut pas être long comme Ye ouvert (qui est bref dans fer et long dans tempête).
3® Un son sourd d'une nature particulière que l'on appelle e muet parce qu'il est le plus faible de tous nos sons français : c'est cet e que l'on entend à peine dans venir, tenir, et qui devient tout à fait nul dans appeler, élever, pèlerin, charretier, que nous prononçons en réalité apler^ eT^er, peïrin^ char'tier, L'e muet ne Dorte jamais d'accent.
Nous avons vu au § 17 que Ve des Romains était un è ouvert, cl que la création de Ve fermé et de Ve muet était propre au français. Nous avons vu également au § 1 7 de quelles voyelles latines viennent en français e fermé et e ouvert. — Quant k V e muet, il
VOYELLES PURES
provient de toutes les voyelles latines non accentuées; ainsi a, <r, if o, u latins non accentues peuvent tous s*assourdir en français en e muet, comme on le voit par rose de rosam, frère de fratrem,. aime de amo, temple detemplura.
Pour l'origine de l'accent grave et pour celle de l'accent aigu, voy. au § 56.
23. Rien à remarquer sur o bref (dévote, note); mais ô long (apôtre, notre) a pour analogue au^ eau. De même que le son de è ouvert est exprimé à la fois par è (succès), e (enfer), ai (claîr), ei (Seine), — le son de o long est exprimé en français à la fois par o (votre, apôtre) et par au ou eau (conmie dans vûMtrer, ép èau tre , aw tel , b eau té) .
Le latin a/ ter, a/ba, pa/ma , be/lum, devint d'abord a/ tre, a/be, pa/me, bel, dans notre vieille langue, qui plus tard adoucit /en u, d'où autre, au be, paume, beau, dans lesquels au, eau sont prononcés o (de même que le latin au lui aussi a été prononcé puis écrit o en français dans or de aurum, clos de cl au sus, chose de causa, etc.).
24. Comme è ouvert et comme o, la voyelle eu est un simple son qui est représenté en français par trois formes différentes, savoir : eu (comme dans heure) ^ oèu (comme dans bopwf, soewr, œuf), œ (comme dans oçil), et enfin ue (dans ace Maille, cw^ille, orgw^il, etc., qui se prononcent comme s'ils étaient écrits : acco?{<ilIe, Go?2£ille, etc.).
On a vu au § 17 que o bref latin devient eu en français, comme dans neuf de novem; mais entre o et le français eu il y a les intermédiaires du français du moyen âge, qui sont ue au onzième siècle, puis oe au douzième, eu au quatorzième, comme on peut le voir dans mon Dictionnaire étymologique. Ainsi novem donna successivement nuef au onzième siècle, noef au douzième, neuf au quatorzième. Quelques mots, comme ace uei7/ir, sont restes à l'étage ue et n'ont pas suivi la transformation en eu; d*autres, comme o; il, sont restés à l'étage oe contracté en œ; enfin les mots comme bœuf, sa;ur, etc., sont un compromis entre l'ortbographe du douzième siècle en oe, et celle du quatorzième en. eu. De oe plus eu on a composé le groupe bizarre œu^ qui a persisté dans les mots tels que sceur, cceur, etc.
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25- Y doit être ajouté aux sept voyelles d-dessus tnentîonùées. Enti-e deux consonfiéâ (comttie dàiià àfià- Ijse, martjr, presbjtère) il se prononce comme /. Entre detix voyelles il se prohoilée tofnùie detil / : Jmjrs, abo/er, ne se prononcent pas pa-î-s, aboi-er, — maïs paits^ àbximef-^ c'e»t-à*-dire que le pf einier deô déiilt / va se itrindre à k voyelle (}tii le précède.
Y entre deux consonnes vient du grec u : ainsi analyse Tient de àvaXuaiç (même sens). — martyr de {xdpiup (celui qui témoigne).
y èhtré deux vbyéllèi est uhé lettre fWifçàîée prorënamt d'oi-dinaire d'un c ou d'un g ktiii entre deux Toyelles : ainsi plojrcr de plicare, nojer de necare, pa^er de pacarè; ou bien Vy est inséré par euphonie entre deux voyelles pour enlpécher un hiatus : ainsi cfojant de cre(^)entem, écu/er de soti(f)ariNS| qui sans delà eassent été cro-ant et éeu-eri
DES DIPHTHONGUES
26. On appelle dif^htliôâgué là réunion dé deux voyelles simples qui se prononcent par uii ieiit jet, par tine seule émission de voix, comme ut dàiis k^/lëux. Uij composé des deux voyelles u et /, est ûiiediphtkoiigtié.
Dîphthongiie vient du grec 8i$, deux, et «pôd^YOç, febù, deu* éonô prohoiicés d'uu setd cotip.
2?. Le français forme des diplithongues à Taide des qu&tre voyelles /, o^ w, aa, que Ton fait suivre de l'une des vbyélfes de Tàlphabet : ainsi t foffîië iâ, îë, iô (dans p/ano, pioeker, p/ed) ; — o forme oa^ ee^ oi (dans moàblte, moelle, toi)\ — u forme iie,tti (datis éetfèlle,
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huiky suif); ^^^ou forme oua, oue, oui (dans douanier, fouetter, oui) louis).
Lés diphfhongties fraûçafses provieAneiit <$fdiiiftîtenfetit de la ebnte de coasonnes latine», comme dans éou^Ue de scu[t)ella, ou dans mobile de me(d)ulla ^ mots dans lesquels nous voyons la chute du ^ ou du àf latià mettre brusquemetjt en présence les deux voyelles qui par leur réunidii formerimt en français um êiphr thongue.
DES VOYELLES NASALES
28. Toute voyelle suivie de deux consonnes dont la pretùière est m ou n (comme o danà tomber ou conter)^ eçt prononcée en partie par le tie*, preiid alors un son nasal (que nous entendons dans tomber ^ conter) et est appelée voyelle nasale.
Ces Toyelles nasales étaient inconnues aux Romains, qui prononi^ient toujours sonores les Toyelles suivies de m et de n. Notre langue ne les connaissait pas non plus à sa naissance ; ce n'est guère qU^à la (in du onzième siècle que ces voyelles, qui, au temps de Hugues Gipet , étaient sonores comme elles le sont encore aujourd'hui en italien, sont devenues nasales en français.
t9i II en est de même quand 72 ou m terminent le Mot) comme dam an^ en^ çin^ ton^ un, daim, nom^ etc/
30. Les principales voyelles nasales sont ariy en, in, . on, un, eun, que nous retrouvons dans/wrn, en^ serin, mouton, importun. Jeun, — De même que les voyelles, les diphthongues' peuvent aussi devenir nasales; ainn ia donne ian (viande), ie donne ien {chrétien), etc.
31. Mais si n ou m sont suivies d'une autre voyelle, il ne &e pî'oduif pas de voyelle nàsald s ai;^i êtn n'est
pas nasal dans panais, ni en dans raener^ ni in dans finir, ni on dans monarque, ni un dans chacune, etc. — Il en est de même quand n ou m sont suivies d'une seconde n ou d'une seconde m : ainsi an n'est pas nasal dans annuel; de même en reste sonore dans ennemi, on dans tonner, etc.
CHAPITRE V
32. L'alphabet nous offre dix-neuf consonnes b, c, d, f, g, h, j, k, 1, m, n, p, q, r, s, t, v, x, z, auxquelles il faut ajouter la consonne ch,
33. Plusieurs de ces consonnes expriment un même son : ainsi k, c, q rendent tous les trois le son dm* du c (kakatoès, cavalier, ^i/alifier); -r- ^ et c ont le même son dans seryir et cervelle ; — j et g dans fai et geai^ joM et geô lier ; — zeXs dans zéro et déserteur (que l'on prononce déserteur). D'autre part, plusieurs sons différents, comme le c dur qui est un k (camarade), et le c doux qui est un s (cervelle), n'ont qu'une seule et même lettre pour les représenter.
On appelle ces leUres consonnes, du mot latin coniona (qui se prononce ayec, à l'aide de), parce que les grammairiens anciens croyaient que Ton ne pouvait jamais prononcer une consonne sans le secours d'une voyelle.
34. Les consonnes sont produites par trois organes différents : le gosier ^ les dents ^ les lèpres ^ qui arrêtent la voix au passage, en lui disant obstacle, et qui for-
ment ainsi trois sortes différentes de consonnes : les gutturales^ les dentales^ les labiales»
I. — Gutturales
35. Les consonnes qui sont produites par le gosier^ et qu'on appelle pour ce molli gutturales (du latin ^w^tur^ gosier), sont au nombre de six : c, k, q, g, j, eh, dont deux c et g ont un double son, dur devant les voyelles a, o, u (comme dans : camarade, corridor, cwmuler; gamin, gobelet, gattural), — rfowo; devant les voyelles e et i (comme dans : cerveau, c/rer; germer, g /hier); dans le premier cas, c et g sont appelés durs ; dans le second cas, ils sont appelés doua:.
Les Romains ne connaissaient pas le ch^ qui est un son français né dn latin ca (cAeval de caballum, c/t emin de caminum, chenil de canile, cher de ca rum). Ils ignoraient aussi le c doux et le ^doux : chez eux. c avait toujours le son du k : Cicero^ facere^ ceïeberrimus étaient prononcés Kikero, fakere, keleberrimus ; de même ^emellus ou ^/bbosus étaient prononcés ^i/emellus, ^uibbosus.
Les consonnes gutturales se divisent en deux groupes
1° Celles qu'on ne peut pas prononcer sans le secours d'une voyelle, c'est-à-dire k^ ç, cAviv et g dur. C dur étant représenté' à la fois par c, ^, et q (camarade, .kakatoès, qualité), le groupe se réduit donc aux deux consonnes c dur et g dur, dont la première (c) est appelée gutturale forte (comme dans : camp), et la seconde (^), qui a un son plus faible (comme dans : g^ant), est dite gutturale douce.
c dur Tient du latin ce : secourir, desuccurrere, sec de siccum, bec de beccum^ sac de saccum. — g dur vient, surtout au commencement du moty soit d'un^ latin, comme dans ^oût de ^ustum,
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goutte de ^uttai' — soit d'un ¥ latin, comme daoa l'uépe de Fe§pft, ^aîne de pagina, ^uéde cadum^ ^ui de t^iscum.
37. — 2° Les consonnes gutturales forment un second groupe composé des consonnes que l'on peut prononcer sans le secours d'aucune voyelle, c'est-à-dire ^ doux, y, ch; mais g" doux (dans g-eôle, g"eaî^ géter) étanfî le âiéme sùb qoey (dan8yoli,/ai,/érémiade)j ce groupe se réduit à de«Éx consonnes : y et eh» Ch est ajD^ëlée forte^ et y est appelée douce, le premier son étant plus dtir que le secoiid^ comme on le voit par les mots cAatte et yatte*
Oh a vu au § 35 d'où vient le ch français. Quant à y, il vient, tantôt d'un/ latin, comme daùàyoug dé yngùtn, y uité dèyusfinn, yanvier de y anuâritt», — tantôt d'un i latin qui est devenu consonne : ainsi Dib/onem, gobionem, devenus Dibyonem, goby'onem, donnent Diy on et gou /on. =— De même g doux vient tantôt d'un^ latin, eomme g émir de-^emere, cendre de ^ener, ^éant de ^igantem, -^ tantôt de t latin, comme dans déluge de diluvtum, servent de serriéntem, pigeon de pipionem, abréger de abbre- Tiare.
Dentales
38. Les consonnes qui sont produites par la présence des dents, et qu'on appelle pour ce motif dentales'^ sont au nombre de quatre : ty d, s, 2.
Gëé (fuafre eoîléoiffiéft Oom viennent des Romains, qui prononçaient comme nous le t et le d^ mais qui donnaient à leur « et à leur z un son différent du nôtre. S latin sonnait le plus àôuvenl comtné notre s doux (dans rosé, position, zéro, iélè) î jaliitèBi) lecundum, ro^am, étaient prononcés xalutêm, jseoHurdiimf rozam* — Z latin, que les Romains avaient emprunté au grec î^, sonnait dz: zodiacus, zona étaient prononcés ^^zodiacus, é/zona. — ti lâliu, devant une voyelle, sonnait ts : aâiicifia, hatiohéth. étaieiit prononcés amiki/^ia, na^^ionem. De là vient notre prononciation française de H en si (dans na/iouj porrion, iiier/ie./» etc.).
Lés donsônneii detitâlès eùtnptebâmt deux grou
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fé9i Le |>remi^ est formé des deux eomionnes t et d^ qui ne peiiT6dt être prononcées dans le secotirs d'une voyelle (tarder, tarder); dansée groupe, t qui a un son plus dur {tarder) j est appelée la forte ; la seconde, rf, qui a un son plus faible, est dite la douce (^ard). — Le second groupe, cônitpcisë de Sj t (;Jellé, «élé), peut toujours être prononcé sans 1& secours d'une Voyelle et comprend deux sons ', 1^ le s dur^ (savoir, seller, sureau), qui est la consonne forte et qui a d'ordinaire ce son en français (sauf quand s est entre deux voyelles, cloison, poison où il sonne i) ; 2^ le ^ doux qui sonne :; et est ordinairement écrit z (zéro, >feo(iiaque, zélé), mais que l'on trouve ordinairement éèrit s entre deux voyelles : poison, raison, cloison (que 1 on prononce poizon^ ration^ etc.).
T au cômmericèibeht des hiots pmhriènt â*uti t latin siinple (/able de fabula, tenxt àt tenttt, et au milieu des mots d'un t latin précédé d'Une consonne : jefer de jae/arè, chft/eait de cas^ellum, écHf de scripfdhi. — /) au comtneneement du mot vient d'un </ latin siùiple (<:^ire de ^/icere, i/èUx de c^uos, dëtn de ^ominus), et ailleurs d*dh rfpfécédé d'une conàonne : XAtd éé tari/e, sour^^ de su)>^iim, glail<^ de glane/ èm. — 8 dni" vient de i latin : jeul de ^olus, jol de ^olunj, servir de ièrvire; — «f don* tient soit du latin c; plaisir de placere, voisin de vicinum, ^aiiln de raeeUiùm, -* soit du latin ti précédant une voyelle : raison de ra^ionem, poijou de pofionem, ti^on ^de ti/tonem. , ^
LaMaleév
40. Les consonnes produites à l'aide des lèvres, et pour cette raison appelées labiales (du latin lahia^ lèvres), sont p, b, f, T, et se divisent en deux groupes*
41. Le premifer est foi-mé dcjo, i, c'est-à-diré des deux labiales qu'on ne peut prononcer sans lé secours d'tiiiéToyeUe (/?an, iane', /^dulet, ècmtei)i De ees deux
consonnes, la première, /?, est dite forte Q^ourrir, /porter) ; la seconde, 6, qui a un son plus faible, est dite douce (éan, éourrer, éord).
P au commencement des mots vient du latin p : pain de /^anem, port de portus; au milieu des mots, de p latin appuyé sur consonne : propre de proprium, étoupe de stuppa, complet de ■ com/^letum. — B au commencement du mot vient du latiu ^.- ^on de ^onum, ^ien de ^enè; au milieu du mot, de b latin suivi on précédé des consonnes r, /.* ar^re de ar^orem, arbuste de ar^ustum.
42. Le second groupe (/*, ^) comprend les consonnes cjue l'on peut prononcer sans le secours des voyelles (/endre, <^endre) ; la première,/*, qui a le son dur (/er, /brer) , est dite forte ; la seconde, v^ qui a un son plus faible (<^er, ^orace, vaseux), est dite douce.
F (sauf à la fin des mots) vient de /* latin (/*able de /abola, /'aire de /"acere), ou de son équivalent ph (/*aisan de p/tasianus, /antôme de pAantasma). A la fin des mots, il provient du f latin qui, dans ce cas, devient toujours f en français : href de brecem, neu/'de no^'um, c\tf de cla^em, ne/* de nacem, œu/*de opum.
^au commencement du mot vient du latin v (l'ain de fanum, l'in de.finum); mais au milieu des mots il vient tantôt d*unp : rifederipa, loui^e de lupa, sat'eur de saporem, nef' eu de nepotem; tantôt d*un b : devoir de défère, a^oir de ha^ere, chenal de ca^allum, fèt^e de fa^a.
Liquides et nasales
43. On appelle liquides les deux consonnes 1, r, du latin liquidas (coulant), parce que ces deux lettres se joignent facilement aux autres consonnes telles que p, by c, g y pour former des groupes de lettres tout à fait coulants, tels que bl, pl^ clj gl (dans Wanc, plBÎnej c/ameur, gloire) ^ ou /?r, ir, cr, gr {premieT^ iruit, croire, g^randir).
L vient ordinairement da latin / : /angue de /ingua, dou/eur
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de do/orem). — M rient tantôt de r latin (mer de mare, cher de carns, amour de amorem); tantôt de /: épître de episto/a, apôtre de aposto/um, titre de titu/um; tantôt de /i, comme dans : diacre de diaco/ius, ordre de ordi/zem, pampre de pampi/tiis.
44. On appelle nasales les deux coDSonnes met n qui donnent aux voyelles, telles que a par exemple, un son particulier an (vanter, manger)^ son qui se prononce en partie du nez, et que pour cette raison on appelle nasal (du latin nasusy nez). Nous avons étudié en détail ces voyelles nasales au § 28.
iW vient ordinairement de m latîn : mer de mare, faîi» de famés, nom de nom en.
iVyient ordinairement de n latin ( nez de nasum, nul de nullum, noix de /lucem), mais aussi de, m suivi d'une consonne (co/zter de computare, ra/xçon de redemptionem, so/zge de somnium), ou de m final : mo/i de meum, rie/z de rem, ton de tuum, %on de sua m, etc.
45. La liquide / et la nasale n se mouillent dans certains cas, c'est-à-dire qu'elles sont alors suivies (pour l'oreille) d'un i très-faible, que l'on entend par exemple dans campa^/zard , travaz/ler. — ^ L mouillé s'écrit psiT ill au milieu des mots (bai/Zer, vei/Zer) et par il à la fin des mots (trava il^ verme il)^ — N mouillé s'écrit par^ .• vi^e, campa g^/ie^ etc.
/// Tient ordinairement du latin R ou le derant une voyelle : tille de fi/<a, fami//e de fami/ia; -pskille de pa/«a, y Aille de va/eat; gn vient du latin ni : campa^/ie de campa/iia, cigogne decico/ita, oignon de unionem.
Résumé
46. Nous avons passé en revue toutes les consonnes de l'alphabet, à l'exception de x et de h. C'est que s
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en effet n'est pas plus «ne consenue simple (jne hl dam i/apc ou cr d^ns craindre : luxueqj, e^gfnep, e^açt, se prononeent luc^uenx, e^^amen, Bgs9^cl^ et noui montrent qu'en réalité j; n'est pas un son nouveau, mais la réunion de deux sons [cs^ gz)^ dont le premieF est une eonso^ne guttu^ aie c ou ^ (^^y. S 3^)» ^^ do«* le second e$t une consonne dentale ^ ou ^ (^^y- 5 ^^\ Cette présehee de ^ ou « d^ns ^ bous explique pourquoi ies mots terminas au singulier en œ (heureux, voi^r, pria:) ne changent pas au plun^ (heur^^r, voi^,
f)ri^); il est inutile de leur ajouter un s^ puis(j[ue leur a: e contient déjà.
JT vient tantôt de a; latjn : si^r de sex, soiorante de sexaginjta; tantôt de c : voio; de vocem, croia; de crue em, dix de dècem, pai^r de pacem, noi^; de nucen>.
47. H est la plus faible des consonnes^ comme Ve ïpuet est Im plyjs faible dps voyelles. Il jr a dp^x sortes d'A ; l'A ïnupttp, lettre qui nç représepie aiMjpn çpp^ et par-dessous Uqiiell^ l'élisioB de l'^rticje /^; fo s^ produit (/'Aomme, /'^abijtijdp), /çomoie si l'article étai^ directement en pfvéseace même de }^ voyelle ^comme dans ^'obéissapce, /Vbaissepient) ; — l'A ^spirçe, <juiue se fait pas plus entendre que l'A muett^ , niai^ c^i pa. diffère parce qu'elle empêche l'élision : le Aéros, la h ottlette.
Le A Wm émè fort$«nçu9^ ^^é^ ^ h mm^ à^ h aUen^and QU anglais. Cette aspiration se perdj^ en frastçaiy, ce qui ameAfi la disparition de A, comme dans avoir de Aabere, on de /<omo, ov de Aora. L'ancien français écrivait de même ome de Aominem, ûbit de /labitus^ ewre de /tora; vers le quinzième siècle, les latinistes et les clercs rendirent à ces mots le h latin, d'où /tomme, Aabit, Aeure; mais ils ne purent rendre à ces mots la proxKMioiatioB latine du h qiie ie fran^is avait «dbandonné* dès lV>ri-
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SYLLABES, ^ ACCENT TONÏQUS,
49« Oo appelle syllaba u« chi plii^ieup» «ooi ^^i m prononcent sans interrupUoo par une seule émission àe voix. Ainsi ôté a deux «yllahes, ,q ejt /^ ; l^ pr^WÎ^i^ composée seulement d'une voyelle (o), 'la seconde com- {u>sée d'uBo oom^eom» (/) çt d'uiie voy^Ue (^.
ÔO- Qp itpp^e «ylUli^ n»^a^ cifUe qm i^s» i#r^r
ACCENT TONIQUE
51 . Oa ne prononce jamais avec la même force toutes les syllabes d'un même mot; ainsi quand nous disons : marcheZf cherchons', nous prononçons la dernière syllabe plus fortement que la première, tandis qu'au contraire dans marche, cherche, nous appuyons sur la première, parce que la dernière syllabe est muette. Cette élévation de la voix sur une syllabe particulière dans chaque mot s'appelle accent tonique^ et la syllabe qui reçoit cette élévation de la voix, cet accent tonique, s'appelle la syllabe accentuée ou tonique.
En français, la syllabe accentuée est toujours la dernière syllabe du mot (moufo/i, chef^a/, ai ma), excepté quand le mot est terminé par un e muet (tabU, aimable), auquel cas on reporte l'accent tonique sur l'avant-dernière syllabe : aimable, lisible^
Le français a emprunté son accentuation au latin : en latin, l'accent tonique joccupait toujours l*ayaut-demière syllabe du mot (amdre, finire^ labàrem) quand cette syllabe était longue (amàre, ûnircy labôrcm) ; le français a conservé Taocent tonique sur la syllabe qu'il occu.pait en latin et il êdt finir, aimer, labeur, en élerant la Toix sur les mêmes syllabes que les Romains.
Quand, au lieu d^étre longue, rayant-dernière syllabe latine était brève, comme i dans portïcus, periïca, durabïlis, les Romains accentuaient la syllabe qui précédait Pavant-dernière, et ils prononçaient pôrticus, pértica^ durdbilis. Pour conserver à son tour Taçcent sur cette même syllabe, le français a été obligé de resserrer violemment ces mots latins, en supprimant toutes les voyelles qui suivaient en latin la syllabe accentuée : Ainsi, dans le cas présent, le français a supprimé Vï bref de durdb(ï)lis, pér{ti)ca, p6r- (ti)cus, et il a dit durable^ perche, porche, arrivant par cette amputation des terminaisons latines à conserver Faccent tonique sur la même syllabe qu'il occupait en latin*
52. Il y a donc dans chaque mot une syllabe accentuée ou tonique, et il n'y en a qu'une. Les autres syllabes du mot sont dites inaccentuées ou atones. Ainsi dans aimable, — ma est la syllabe accentuée, ai ^t ble
ACCENT TONIQUE
sont inaccentuées, sont atones : dans charretier y tier est accentué, char et re sont atones (on le voit d'ailleurs par la prononciation, puisque en réalité nous prononçons char tier).
Atone vient du grec à (sans, privé de) et t6voç (ton, accent), qui est privé d*accent.
53. Quand un mot simple, tel que chandelle (qui est accentué sur elle)^ donne un mot dérivé tel que chandelier (qui est accentué sur ier)^ la syllabe elle^ qui était accentuée dan3 le mot simple, devient naturellement inaccentuée dans le mot dérivé, et e perd alors dans chande-WeT le son plein qu'il avait dans chande lie. Le français marque souvent cet affaiblissement du son de la voyelle en chaugeant la voyelle elle-même; ainsi a/, qui est accentué dans /ai/w, c/air, gr9X «, devient inaccentué dans les dérivés (/aminé, clarté^ grenier ^ grenel\eT)\ ai se change alors soit en a comme dans famine, clarté, soit eA e muet comme dans grenier, grenetier, etc. De même, pour rendre sonore au présent de l'indicatif Ye muet des infinitifs apv-e-ler^ rej-e-ter^ ach-e-ter^ pe-ler^ me-ner^ tantôt le français double la consonne (j'appelle, je rejette) et donne ainsi à Ve plus de sonorité, — tantôt il place un accent grave sur l'e : j'achète, je pèle, je mène.
A Torigine de notre langue, le français distinguait les voyelles latines brèves, quand ^les sont accentuées (comme ë par exemple dans vhnioy téneo)y — des mêmes voyelles quand elles sont inaccentuées (comme ë dans vénire^ ténére)^ — par le procédé suivaut : il transformait ordinairement la voyelle accentuée en une diphthongue (e latin par exemple devenait ie) d'où : je viens (venio), je tiens (teneo), — tantiis qu'il gardait cet e intact quand la voyelle n'était pas accentuée, d'où venir (v^nire), tenir (t^nere), etc.... Cette manière de distinguer la voyelle accentuée des voyelles non accentuées, le français l'appliqua ensuite aux nouveaux
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mdts qu'il créait t Yoilk pourquoi la diphthongue im d% chêyali%r, épiciBrf lihvre^ sellier est devenue e <lans chevalerie y épicerie, lé farter, sellerie^ et cbWifleiU ôli n'a pas dit cheifatierte^ épi^ dette ootiibie Ob disait ûhêPûiier^ épicier^ ete^^ib Dans ces œoM la diphthongue ie est accentuée, tandis que e ne Test pas dans chç* val e rie , épie e r/tf , etc .
DES SIGNES ORTHOGRAPHIQUES
54. On appelle âignes orthographiques eenaitis «îgâes employés dàtià Téemure, «oit pour A^x^et les chàfigemetite d*ûûe même Tôyélle, Comme o tt d, é et èy al et ai', — ou la stippt^ssioû d'une lettre, comme dâus Vépi^e pour la épée; — ioit enfin pour réunir deux mots en un seul, ard^êtt-ùièl^ pièd^à**térrê^ eto.
55. Il y a cinq espèces de signes orthographiques : les accentSy la cédille^ le tnéma^ Y apostrophe et le trait d'union»
56. L^s Meento sont au nombre de trois ». Taccent ctrcohjîexe {^), Taeeent gràpe (^), Taccent aigti ( ' ). Leur principal Uàagê a été expliqua aux $ 18 et 21. Mais ajoutôtt» ici que l'accent grave est employé en outre pour distinguer deUx mots qui s'écrivent de la même manière i ainsi, a verbe et à préposition {il a donne un àhepai & son frère) ^ — ia article et là adverbe (la met èst s>enue jusqutAk)\ *— du adverbe et ou conjonction (J^irai où il i^oudra^ à Paris ou a Rome\ •=^ des article et dès préposilion [In neigù des montH ^nes fondit dès V arrivée du printemps,
Ceà ïltacht^, ittcohttus aa vieut français, ûous -n^ment du grec, ; auqtilèl ils tWt «M erapruAtés par \e% grammaÎTieiM fiian^ife «l«i
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seizième ftièolei mais ils sorvaieiit en grtc à un usage tout différem.
57* U faut soigneusement éviter de oonfoûclre ces accents graifê\ àigu^ circonflexe^ qui sont de purs signes d'orthographe» — avec YaccerU tonique (dont nous avons parlé au % 49), qui est rélévation de la voix sur l'une des syllabes d'un mot.
5 S. La cédille est un signe [J) que Ton place squs le c devant à, o, w, pour indiquer que le c doit prendre un son doux [façade^ rinçurCy façon) au lieu du son dur qu'il a régulièrement devant ces mêmes lettres (c ama* rade, colibri, curé).
La cédille, qui date du seizième siècle, a été empruntée aux imprimeurs italiens, qui désignaient par zediglia un petit crochet en forme de z que Ton plaçait sous le c pour lui donner le son de z et l'empêcher de prendre celui du k, — L'italien zediglia vient de zêta (z) et signifie proprement petit z,
59. Quand on veut indiquer que deux voyelles qui se suivent doivent être prononcées séparément, on place sur la seconde le sîgne ( ** ) appelé tréma : ainsi u'é dans ciguë (qui, sans cela, eût été prononcé cig^ comme figue y lfgue)\ de même aï dans haïr (qui eût été prononcé air y comme air y clair j flair j pair) .
Le tréma remonte au seizième siècle, comme les accents orthographiques. Ce. mot vient du grec Tpîîjxa { point ^ proprement trou).
60. L'apostrophe (') marque la suppression des voyelles a, c, /, à la fin d'un mot et devant un autre mot qui commence par une voyelle ou une h muette : fépée, y arrive, j'il vient, /'honneur, pour la-épée^jearrive y si'ily le-honneur.
Ce signe fut inventé au seizième siècle. Ce nom a été emprunté au grec dbc^orpocpo; (qui détourne), parce que l'élisipu de Ja voyelle
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détourne, empêche le choc des deux yoyelles et la naissance d*un hiatus discoraant.
61. Coinirie son nom Findique, le trait d'union est un petit trait qui sert à rapprocher, soit les diiTérentes parties d'un mot composé (arc-en-ciel^ çis-à-vis^ cheflieu\ soit le verbe de son sujet quand il en est suivi (irai-je? viendrez^ifous F) ou de son régime [croyez-moU i^enez-x).
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62. De même que tous les êtres qui «itiatc^nt sur la terre sont rangés dans trois classes : les animaux, les végétaux, k§ minéraux, -^ tous les mots de la langue française sont rangés dans dix classes s le nom^ V article^ X adjectifs le pronom j le ççrbe^ \e participe ^hi prépositioriy Vadyeri?e, h conjonction^ V interjection, Tous les mots que nous prononçons en français rentrent dans une' de ces espèces et sont ou des noms^ ou des adjectifs ^ ou des iferbesy etc.; nous ne pouvons pas en
employer d*autres. #
63. Ces dix espèces de mots différents, dont la réunion forme la langue françaiie, sont comparables aux difféi^ntea parties qui composent le oorps humain ; aussi les grammairiens appellent-ils oes dix sortes de mots les parties du discours, c'est-à-dire le^ parties de la langue. Nous allons successivement les passer en revue.
Sauf V article que les Romains ne connaissaient pas , nous avons reçu du latin toutes nos autres parties de discours.
DU NOM OU SUBSTANTIF
64. Le nom ou substantif est un mot qui sert à nommer des personnes ou dés choses.
Le nom s'appelait chez les grammairiens romains nom substantif (nomen substantiyum), c'est-à-dire nom qui désigne la nature, la matière, là substance d'un objet (par exemple, boîs^ pierre^ etc.) par opposition au nom adjectif (nomen adjectivum, nom qui s^ ajoute à,,,.)^ mot qui ajoute en effet au nom substantif Tidée d'une qua^ /i/4 (blanc, noir, etc....). Les grammairiens français ont aban- . donné, bien à tort, ces dénominations ; ils ont donné au mot nom le sens de l'expression nom substantif, employant ainsi un terme qui a un sens général, pour exprimer une idée particulière. Dire nom et adjectif au lieu de nom substantif et nom adjectif est à peu près aussi illogique que de dire un cheval pour un cheval noir et un blanc pour un cheval blanc, — Mais l'usage est trop bien établi aujourd'hui pour qu'on y puisse rien changer.
65. Il y a deux sortes de noms : les noms propres et les noms communs : le nom propre est celui qui ne convient, qui n'est propre qu'à une seule pei-sonne (comme Pierre^ Paul y Louis) ou à une seule chose (comme le Rhône^ la Loire) ; — le nom commun est celui qui convient, qui est commun à toutes les personnes semblables (comme soldat^ marchand^ enfant)^ ou ' à toutes les choses semblables (comme maison^ cour ^jardin),
DU GENRE DANS LES NOMS
67. Le genre est la différence, la distinction que Ton fait entre les êtres mâles ou femelles. Il y a en français deux genres : le masculin, qui convient aux hommes et aux animaux mâles (comme le liorij ChommCj le pèré)\ le féminin, qui convient aux femmes et aux animaux femelles (comme la mère y la lionne).
Mais, en outre, on a donné par imitation le genre masculin ou féminin à des noms de choses qui ne sont ni mâles ni femelles : ainsi le château^ le pays^ le bois^ sont du genre masculin, tandis que la lune^ la cour^ la grille y sont du genre féminin.
. Des trois genres que possédait la langue latine (le masculin^ le féminin^ le neutre)^ le français n'adopta que le masculin et le féminin. Disons eb quelques mots comment le neutre latin disparut et d'où Tiennent, en français, nos masculins et nos féminins.
1" Les substantifs latins masculins sont OTàmzjremtnt restés masculins eir français: ainsi les masculins mundus, mur us^ /î/ius, ont donné le monde, le mur, le fils. Il n'y a qu'une seule exception : ce sont les substantifs abstraits en or, qui sont tous masculins en latin (dolor, vapor, col or, terror) et qui sont tous devenus féminins en français (la douleur, la -vapeur, la couleur) ; il n'y a en dehors de cette règle que honneur (honor), amour (amor), labeur (labor), qui sont masculins. Encore honneur était-il féminin au moyen âge, de même que amour (comme le montre le dérivé amourette qui est resté féminin, et les locutions de belles amours, etc....). Ces noms français féminins venant de noms masculins en latin chagrinèrent les latinistes et les pédants du seizième siècle, qui auraient bien voulu pouvoir restituer à nos mots français le genre du latin ; c'est ainsi que de labor ils tirèrent le labeur, et qu'ils essayèrent d'imposer à amour le masculin ; cette tentative échoua, mais c'est depuis lors qu'amour subit cette règle bizarre, qui lui' donne le genre masculin au singulier, le genre féminin au pluriel.
2** Les substantifs latins féminins sont également restés féminins en français (rosa, la rose; luna, la lune; filia, la fille).
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3^ Les uoms neutres latins se soi\|t fondus en français, tantôt dans les masculins, tantôt dans l§i féminins. — Le peuple romain perdit très-tôt le sentiment des raisons qui à l'origine avaient donné à tel objet plutôt Iç neutre que le masculin, et il commença de bonne beure à supprimer le neutre, en le transformant en masculin. Cette faute, que les grammairiens romains sigQs^lent comme usuelle sous TEmpire, se rencontre fréquemment dans les ÎDseription», ou les gravfur» ignorant! ineltrut templ\x%, memkr^n^ brachivL^ pour /^w/'/um, m^mbry^m, hrachivm, D« U le» wascuUni, français, le membre, le bras, etc.... — Plus tard, à la chute de l'Empire, eut lieu, par la force d'analogie toujours epolssanté, une erreur plus grossière encore. Oq prit le pluriel neutre en 4(/W#a, cornusiy pira^pomk)^ pour un nominatif singulier de noms féminins delà première déclinaison (comme rosa). Ces mots, ainsi traités comme roja, apparaiuent alors dans certains tentes du latin mérovingien avec des formes mpnstrueuses, telles que des accusatifs plu* riels en as (^pecoran^foliaiS^ etc..,.). De là viennent nos substantifs féminins, la feuille, la poire, la pomme, la corne, tirés des neutres folium, ptram, pomum^ cornu, D« 14 aussi le mot orgue (du neu-» tre latin organum)^ qui était féminin dans le vieux français (une belle orgue ^ de' grandes orgues). Au seizième siècle, les latinistes lui enlèvent le genre féminin et disent, pour rapprocher le mpt du latin^ un bel orgue, de beaux orgues. Une lutte s'établit alors entre l'ancien u«age du peuple qui faisait orgue du fén»inin, et Tusage nouveau des savants qui donnait à orgu^ le genre masculin, luttf à laquelle les grammairiens mirent un terme en décrétant que orgue serait masculin »u singulier, féminin au pluriel, comme on !e verra au $ 73,
68. Lbs noms féminins se forment ordinairement en ajoutant e muet au masculin : marquis fait marquis ^\ ours fait ourse.
En outre, quand le mot est terminé, comme dans buro n, chie n, llo n, par un n qui assourdit la voyelle précédente (voy. ei^dessus $ 32), Te féminin fait di»** paraître le son nasal, et le n redevient sonore : baronne^ chimu e, //onn e ; mais dans ce cjts n est ordinairçmeut l'edoublë (baron^ baronne).
Le latin formait son féminin en a :,de lupus (loup^, il tirait lup^ (leiiv«). Cet a est natar»llement d«Tenii ê en firàneais, eemme dans porte de port9L, rose d« l'Oia, etc....
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69.. Exception. — ^ Une vingtaine de substantifs forment leur féminin en ajoutant esse au masculin : nègre^ négfetfie, '^ maître^ mnitresse^ — * ^^gr^^ tigv esse.
Ajoutée aux substantifs en eur, tels que péoh eur^ chasseur j cette finale esse ne donpç pas pécheur esse ^ chasseur esse y jnais pécheresse ^ chasser esse^ dans lesquelles eur^ cessant d'être accentué (voy. § 63), s'aflaiblit eu er^ et la voix se reporte alors avec force sur la finale esse^ qui devient la syllabe accentuée du mpt.
On verra au § 103 Thistoire de cette finale esse qui, pour les mots en eur^ a été remplacée de bonne heure par la finale euse : chanteur^ chant euse\ bui^ eur, buù evise.
70, Dans ua très-petit nowbre de cas, le féminin est plus court que le masculin : témoin la çompçigne^ la taurcj la coche^ la ceme^ la dinde^ la chiffe^ la mulcy la vieille^ la mante^ féminins de compagnon^ ^aareau, coçhoxif can^vàj dindon, chiffon^ mulei^ i^ieillBrà^ mantefkVL (qui sont dérivés des féminins au moyen des finales et^ ard, ^o^, eaUj etc.).
H ne faut point conclure de ces exemples qu'il y a en français àe$ m^isculios forpoés à Taide du féminin. C^tte apparente irrégularité à la règle qui tire tous les féminins des masculins, s'explique par l'histoire de la langue. Tous les féminins cités au § 70 avaient dans le vieux français des masculins aujourd'hui perdus. Ainsi on disait au pnzi^e siècle un mul (du latin jnidus n^plet) et une mule (du jatin mula mule) et le diminutif mulet (dérivé de mul^ comme sachet de sac) signifiait seulement le petit d'une mule, soi| poula'm. Plus tiird, mul (qui signifiait ce que nous appelons au* JQurd'hui mulet) disparut, et le français fut obligé, pour retrouyer à mule un masculin, de prendre le diminutif mulet en lui donnant toute l'énergie de sens qu*il posiède aujourd'hui et qu'il n*a- Yait point à l'origine de la langue.
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Irrégularités dans le genre des noms.
71 . Certains noms sont à la fois masculins ou féminins, suivant les circonstances.
72. Lés substantifs abstraits garde, aide, manœuvre, élève, sont du féminin quand ils marquent Faction de garder {la garde des frontières), d'aider [raide puissante de Dieu), de manœuvrer [la manœuvre d'un navire), d'élever {V élève productive Aeshesû?L\x%)^
et deviennent du masculin lorsqu'ils désignent celui
qui accomplit ces divers actes (i//i garde-chasse, w/i aidechirurgien, un manœuvre, un élève).
73. Amour, délice et orgue sont mascuhns au singulier [un bel amour ^ — un délice enivrant, — un grand orgue), et féminins au pluriel {de belles amours^ de joyeuses dé lices y rf^. grandes orgues).
Nous avons donné au § 67 l'explication de ce fait singulier pour les mots amour et orgue. Quant à délice^ il était toujours féminin dans l'ancien français, venant du pluriel latin féminin deliciœ; mais le mot latin offrait cette bizarrerie d'être neutre au singulier {delicium) ; c'est le souvenir de cette parlicularité grammaticale qui a engagé nos grammairiens du seizième siècle à donner à délice le genre masculin au singulier.
74. Gent est féminin au singulier (la gent criarde) et signiCe la race, la foule; — au pluriel, il signifie les hommes^ et reste féminin quand Tadjectif le précède (les bonnes gens) ; mais il devient masculin quand l'adjectif le suit (les gens de ce pays sont bons). — Sauf pour le mot tout qui est toujours masculin, soit qu'il précède gens (tous les gens que fat vus), soit qu'il le suive {ces bonnes gens sont tous ennuyeux).
Gent (qui vient du hXmgentemy nation) est du féminin et signifia
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nation, peuple (c â combien lors aura de veuves La gent qui porte le turbarif i dit Malherbe) ; puis il perdit au pluriel cette signification (que toutefois nous retrouvons encore dans le droit des gens pour le droit des nations)^ et la remplaça par la signification d* hommes, d'individus (les gens de ce pays, les gens de raer, etc.). De même que le fé<iiinin personne devint masculin (dans les locutions : Personne nVst ùon dans ce pays, personne n'est venu), parce que personne Ayant pris le sens d homme, on oublia son genre propre, le féminin, pour y substituer celui de Tidée homme qu'il exprime, — de même on abandonna dans le mot gens le féminin qui était le genre propre de ce mot, pour le remplacer par le masculin y genre de Tidée nouvelle (Jiomme, individu) que ce mot exprimait. G*est cette lutte entre les deux genres qui a donné au mot gens la double règle que nous venons d'expliquer.
SECTION n.
DU NOMBRE DANS LES NOMS
75. Le nombre est la différence, la distinction que l'on fait entre une chose seule et plusieurs choses réunies.
76. Il y a en français deux nombres : le singulier, qui désigne une seule personne ou une seule chose, comme le lion^ le livre; — le pluriel, qui, désigne plusieurs personnes ou plusieurs choses, comme les lions y les liifres.
Le singulier et le pluriel de notre langue viennent du singulier et du pluriel des Latins, et, en général, les substantifs français suivent exactement les nombres des substantifs latins dont ils dérivent. Quelques-uns seulement qui n'avaient point de singulier en latin, tels que nuptise, arma, ont ^ris en français les deux nombres : noce,, arme. Quelques autres, qui, possédaient en latin les deux nombres, n'ont gardé, au contraire, que le pluriel en français : mœurs de mores^ ancêtres de antecessores (cependant Chateaubriand dit encore : un ancêtre).
RÈGLE GÉNÉRALE. — Pour formcr le pluriel des
le
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noms^ on ajoute s au singuliei* : f homme ^ les homme n^ le Iwrêy les Ihret.
Les six cas de la déclinaison latine qui marquaient des nuances trop délicates de la pensée pour le langage populaire, se réduisirtnt d'abord à deux cas daps le latin mérovingien (le nomînalif et l'accusatif), auî plus tard à leur tour se réduisirent en français, vers le quatorzième siècle, au seul accusatif. '• — Or, au singulier, Taocusatif latin(ro5am, nidum, colore m) n'avait pas de* : c'est pourquoi rose, nid^ couleur, n'ont pas de s au singulier; au pluriel au contraire, la marque distinctive du latin était s, et les accusatifs latins rosa s, nidoQ, colore B, donnèrent naturellement roseB, nîdu, couleur s ; voilà pourquoi s marque en ffançais la différence du singulier et du pluriel, et pourquoi notre langue a employé pour cet usager, et non pas telle autre lettre, m ou ^ par exemple,
78. Quand le nom est déjà terminé au singulier par uns {le fils^ le héros), le nom ne change pas au pluriel (des fil s, des héro s).
79. Exceptions. — Les noms terminés au singxilier par au (bateau, château), ou eu (li^z/, îeu), et les sept mots suivants terminés en ou (bijoM, caillot, cliott, geno;^, hiboz^, joujûm, pott) prennent x au pluriel {des bateawx.^ des feuH^ des bijoux,, des caillowSLj etc.).
Cette irrégularité est tin reste d« notre vieille langue. Notr« orthographe, si précise aujourd'hui, était moins rigoureuse au temps de saint Louis, en ce sens qu'elle observait comme nous des règles très-fixes pour toutes les lettres qui se prononçaient, mais qu'elle se permettait beaucoup de liberté pour toutes les lettres qui ne se prononçaient pas (comme notre s du pluriel, qui est toujours muet : rose^, fleuri). Aussi s muet était-il écrit au moyen âge indifféremment par 2 Ou par lt : on trouve nés pouf nçA, et fois ou voiz pour vol x. Un reste de cette liberté persiste dans les mots hijou, genou, etc...., que nous écrivons encore bijoux^ genoux, tandis que nous écrivons cioun et tferrouli : c'est encore par cette raison de l'équivalence ancienne des lettres muettes «, x et s que les mots tels que ne;&, vola;, noia; ne prennent pas ^au pluriel, et restent aussi invariables que les mots déjà terminés ttb singulier par un s véritable, tels que fils et héros, Voy, pour les détails le § 46.
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80* Quiuld le nom est terminé au singulier par un x oa un M (voi^, noio?, nez), il ne change pas au pluriel (de& voi^, desnoij?, des ne^).
Voy. aux § 46 et 79 rexplication de cette règle. "
81. La plupart des noms terminés en al font leur pluriel en aux (le cAet^al, les cAe^aux, — le mal, les * maux), — de même qu'un petit nombre de noms en ail (un soupir qjIj des soupir aux) ^ — tm ^a^ail, des ^ra^auxj.
A Forigine de notre langue, au tempi dtt Huguei Capet, al iaisait régulièrement als au pluriel : un chcva\j des chevaù; un mal, des mais. — Plus tard, au temps de saint Louis environ, cet al s'adoucit en au (par un changement déjà expliqué au § 23) : de même que les vieilles formes françaises a/tre, û/be, pa/me (du latin* o/ter, a/ba. pa/ma) s'adoucirent en autre, aube, paume, le pluriel als devint aus : cheva/5, chevaux; mats, maus. Pour le cbangement de aus en aux et de chevaus en chevaux y je renvoie au S 79.
Plvrièl dts noms composés.
82. On appelle nom composé celui qui est formé par la réunion : 1° soit de deux noms (comme un chat-tigre^ nn chou- fleur); — 2*» soit d'un nom et d'un adjectif (comme une basse-tallle); — 3^ soit d*un nom et d'un verbe (comme un tire^bouchon) ; -*-4** soit d'un nom et d'une préposition (un contre-coup , un sous-préfet)-^ — 5b soit d'un nom et d'un adverbe (un avant-coureur) ; — 6* soit de deux noms séparés par une préposition (un tête-à-téte, un pot-au-feu); — 7o soit enfin d*Un verbe et d'un adverbe {un passe-partout) .
Le pluriel se forme de trois manières différentes pour c«g sept cas»
Pour les noms composés — soit de deux noms
(un chat-tigre)^ — soit d'un nom et d'un adjectif (une basse-taillé)^ le pluriel se foi*me en ajoutant un s à chacun des deux mots : des chat.f-tigre^, des basses-tailles.
84. Pour les noms composés, — soit avec uq adverbe (un «(^«/z^-coureur), — soit avec une préposition (un sows-préfet), — le pluriel se forme en ajoutant s au substantif (des a(^a/i^-coureurs, des sows-préfets).
85. Pour tous les autres* cas, le nom composé reste invariable au pluriel, sauf quelques exceptions que Tusage et le dictionnaire apprendront.
SECTION III
86. Nous, avons vu suivant quelles règles les substantifs que nous connaissons forment leurs, genres et leurs nombres : il nous reste à apprendre comment on crée des substantifs nouveaux et à quelle source il faut puiser pour augmenter notre provision.
La langue latine nous a transmis environ 2000 substantifs, à l'aide desquels nous en avons créé environ 8000 tout à fait nouveaux, qui ne correspondent à aucun original latin, et cet accroissement de rhéritage romain grandit tous les jours.
87. Notre langue crée des substantifs nouveaux à Taide du substantifs de V adjectif et du i^erbe déjà existants en français.
Substantifs tirés de substantifs déjà existants
88. Le français crée des substantifs nouveaux, tantôt en ajoutant à d'autres substantifs déjà existants une t^r-
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minaison nouvelle qui leur donne un sens nouveau : ainsi de cloche il tire un clocher^ de rat il tire rapière, de laitil tire laitage. -^ Ces terminaisons cr, ière^ âge se nomment suffixes (du mot latin suffixus^ attaché après, cloué à] etTopération par laquelle on attache, on cloue au mot simple une nouvelle terminaison pour lui donner un sens nouveau s'appelle dérivation^ parce que Ton tire. Ton dérive de Tancien mot un mot nouveau.
89. Tantôt aussi le français crée de nouveaux substantifs en plaçant devant les substantifs déjà existants un mot nommé préfixe^ qui donne au substantif un sens nouveau : ainsi de lieutenant on forme, avec le pré6xe sous^ le mot sous- lieutenant. Le mot préfixe vient du latin prefixus (cloué devant).
90. Ainsi, d'un mot simple (tel que boutique)^ on peut tirer en français deux formes nouvelles : 1^ un défrivé à Taide d'une terminaison nouvelle dite suffixe^ {ier dans boutiquier)^ et Ton appelle radical cette partie du mot simple qui ne change pas et à laquelle s'ajoute le sufHxe ; — 2^ un composé à l'aide d'un mot nouveau dit pré fixe^ que l'on place devant le mot simple (tel ({VL arrière dans arrière-boutique).
I. — liste des préfixes
91. Le français, à l'aide des substantifs déjà existants, forme des noms nouveaux avec les préfixes contre, entre, avant, arrière, sous, sans, non (d'où les composés un contre-ordre, une entre-càle^ un af^a/zZ-coureur, une arr/ère-boutique, un ^£>i£^-officier, un ^^n^-façon, un non-sem).
Je ne parle, bien entendu, que des préfixes usuels et populaires
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laiaâant ée eàté les préêx69 9«v«nH tirés du grec i^9f- S lÛ)i teU que pro (j^^à)y épi (lizl)^ hyper (OTC^p), dans prodrome, épigraphe, /fj^cr critique, qui n'ont point été admis par le français populaire et restent confinés dans l'usage savant.
92, Le français emploie en outre, pour former des substantifs composés, les troi§ particules mi^ bis, vice* — Mi signifie demi •' la wi-carême, la /w/-juillej;, mU nuit (la moitié de la nuit), — iPis veut dire d^ux fois : i/^ aïeul (deux fois aïeul), A/^ cuit (gâteau deux fois cuit, gâteau recuit). — Vice signiâe à la plaee da : aiceridi (qui remplace le roi), ^ic76-ainiraL
Ml vient du lalin médius (qui est au milieu) par le changement de e latin en ï français, comme dans merci de mercedem, venin de venenum, ji;i; de stx, etc.
Bis est le latin bis (deux fois), — Fice est le latin nce (qui tient la place de), et a donné Tancien français vi que nous retrouvons dans fi comte; de vice-comitem (celui qui tient la place du comte).
n« ^- Li$to des 8)i£fiiea.
93. Le français forme des substantifs dérivés en ajoutant aux substantifs simples onze suf^xes : ade^ age^ aiiiy ardy at^ é, ée^ er (ier), erie^ esse, isfe^ que nous allons passer brièvement en revue.
94. ade exprime ordinairement une réunion d'objets de même espèce, comme co/o/i/i ade, balustr dide, barricade (réunion de colonnes , de balustres, de kar" riques).
Pour l'histoire et l'origine de ade, voy. au § i%.
95. ai marque la dignité, la profesaÎKHi : marqm^U gé/iéral aty cardinal Sily de marquis, général, cardinal*
Anciennement, on se servait non de at, mais de tf,
(pi avait le même seûs : comté de comte^ duché de due^ évêché de é^èque.
"Les Latins employaient au même usage le sufQxe atus . consul atus (oontnktr de consul), episcop atus (^pisco^pAt, de epïstofus^ évéque). C'est ce suffixe atus qui est devenu régulièrenrient é en français populaire (d'où comté, duché^ etc.) par le changement ordinaire de attu en é comme dans aim^' 4e an^^iif^, cbaJ^^' 4e caaSiutus, gouverna de gpberoo^i^, etc.
Ce suffixe atus fut introduit de nouveau en français^ vers la fin du mayan âge, par les savant» et les «lercs (vpy. § 10) soii3 la forme moderne at.
96. âge marque ordinairement s so^ une ocdletction d'objets de même espèce : herbage^ feuill^ige, bran^ cAage, plum2ige (collection à'' herbes ^ de feuilles^ de branches y de plumes) j — soit un état : f'ew^age, esclaç^gCy apprentissage (état de ueuçcy d^ esclave ^ di apprenti) ^ — soit enfin simplement le résultat de l'action, brigandsigey pèlerinage (résultait de l'action du brigand, du pèlerin)*
...a^e vient du suffixe latin atlcum qui s'est contracté en at^cum • suivant la règle invariable de l'accent latin donnée au § 51. C'est ainsi que umbruticum (de umbra^ ombre) a successivement donné umhrat cum^ puis ombrât ge et enfin o/n^rage; de même volaticum (qui vole) a donné t'o/age.
aiii, $iine désigne ; soit des personnes ; chape
/ain (qui dessjert une qhapelle), châtel^\n (qui habite
un châtel^ yn cAa^eau), — soit des noms de nombres
collectifs: quatrain (quat?:e), A«/^aine (huit), /lewf^aine
(neuf jours de prières), rfo^zaine, ifingt^me^ tr^ntH-
ne, etc,
4iii vient du latin mus cpnwe dans rawain de iîpi?îanus, /tumain de ^um anus, jain de ^anus^ main de m anus; en latin, le sdfîÛxe anus marquait le plus souvent les noms géographiques : jRomaniis, C^nTisions, etc.
ard } on le retrouve dans billd^à. de bille
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brassard^ de bras; cuiss ^rdy de cuisse; ca/zard, de cane; mouchard, de mouche; ^i/iard, d^ épine y etc., et au féminin dans moutarde, de môûtf^a. moutarde est faite de graine de sénevé délayée dans du moût ou vinaigre), jooM/arde, de /?o«/«, etc.
.Ce suffixe ard est d'origine allemande et nous a été apporté par les Francs avec Finyasion barbare du cinquième siècle.
99. é :dansco/w^é, duché, éifêchè, etc., de comte, duc, éifêque. Pour le sens et l'histoire de ce suffixe, qui marque les dignités, voy. le suffixe at, au § 95.
100. ée marque la quantité contenue dans le simple: assiettée, gorgée, platée^ potée^ bouchée, signifient proprement plein Y assiette, la gorge, le plat, le poty la bouche; — ée sert à marquer aussi diverses parties de la journée : matinée (matin)^ soirée (soir).
Ce suffixe ée a été joint aux substantifs par imitation du suffixe ée étudié au § 123 et qui forme des noms à l'aide des Terbes, ' comme Varrwée de arriver, la veillée de veiller, etc.
101. er, ier, sert à former: 1** soit les noms des végétaux: poirier (poire), pommier (pomme), cerwier (cerise), citronnier (citron); — 2® soit les noms de métiers : potier (qui fait des pots), chamelier {de.c^amel, ancienne forme de chameau), huissier (gardien de Y huis, terme de notre vieille langue,' qui signifie /?ori^, et qui est resté dans l'expression judiciaire audience à huis clos, audience à portes closes, fermées, où le public n'entre pas); — 3» soit les noms de réceptacle : encrier, grenier, sablier (où l'on place Y encre, le grain, le sable).
n faut remarquer que cette forme ier se réduit toujours à er après un ch ou un g^ : i^acher (vache), porchev (porc), rocher (roc), archer (are), et non nas f'ocAier,
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porckier^ etc. — De même après ^ : mensonger y étrangevy oranger y et non mensongier^ étrangier, etc.
... ter Tient du suffixe latin arium^ comme dans premier deprir mariuiR, grenier de gran arittm, pommier de pom <irium, etc....
102. erie sert à former des substantifs : 1^ soit avec les mots en eur (étudiés au § 127) : tromperie (trompeur), /Z«« erie (flatteur), co/w/wa/irf erie (commandeur), hâblerie (hâbleur) ; — 2° soit avec les noms en er ou ier (étudiés au § 101) : vacherie (vacher), boucherie (boucher), bergerie (berger), pâtisserie (pâtissier), Adtell erie (hôtelier), chancellerie (chancelier).
Par analogie, on a ajouté ce suffixe à des noms qui n'étaient terminés ni en eur^ ni en ier : ébénist erie (ébéniste), lampist erie (lampiste).
erie (comme on le voit dans flatterie de flatteur y ou de bergerie de berger) se réduit en réalité à ie, puisque sa première syllabe er (berg-^T'ie, flatt-er-îe) appartient au nom simple berg-ev^ flatt-eur. On a TU au § 69 pourquoi ^a/f eur donne flatterie et non flatteur/e, de même que chasseur donne chasseresse et non chasseur esse, — On a TU de même au § 53 pourquoi nous disons chevalerie^ épicerie, de chevalier, épicier, et non chevalierie, épie ierie.
Ce suffixe ie (que nous retrouvons dans baronnie, félonie, de ^aron, félon) est le latin ia qui était inaccentué chez les Romains (puisque ce suffixe disparaît dans les mots comme misère de miséria, audace de audacia, etc.), mais qui a été accentué par le latin de la décadence, à l'imitation du suffixe grec la dans or)[JLOxpaT(a, démocratie.
103. esse s'ajoute aux noms masculins pour former des féminins : âne, an esse \ tigre, tigrjesse'^ comte, comt esse ; prince, princ esse .
Le latin employait à former certains féminins le suffixe issa : de sacerdotem (prêtre), prophetam (prophète) il tirait sacerdotis^ (P**^tresse), prophet is$n. (prophétesse). Cest ce suffixe issa qui est devenu esse en français par le changement de i latin en e, comme dans m«sse de missa, c^p decippus, ar^te dearista, cr^te de crista (changement étudié au § 17). Voy. pour eresse au § 69.
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IM. i«r. Voy. sous er, au § 101.
106. iste né s'applique qu^aux personnes, et marque! leuï* emploi : ^Wniste (qui travaille Tébètie), modiste {mode), journaliste (journal).
Tste tient âii îatîn hta, que les écrîvaÎDS cîirélieli* de l*ëmpire i^maiii ont emprunté au gréé l&t-fiç qui a le même sefis, d*oà psalmïilBi (qui récite les psaumeft)^ emn^liata. (qui propage Tévan-^ gile), etc.
Ht. — Liste lies dimiiratîfs.
106. Suffixes DIMINUTIFS. — Il nous reste à étudier toute une classe particulière àe suffixes, ceux qui marquent la diminution et servent à former des dérivés qui ont moins de force que le mot simple, et que Ton appelle pour cette raison des suffixes diminutifs : tels sont par exemple illon dans n^^rillon (j?etit nègre) ou^ai^ dans ches>re^\x {petite chèvre); négrillon^ cheifreau^ qui diminuent le sens du simple nègre^ ckèi^re, sont des diminutifs.
Les suffixes diminutifs, ou simplemetit les diminutifs qu'emploie habituellement le français pour former des substantifs sont au nombre de six a aille^ as, el (eau, elle), et (ette, elex), on (illon, erow), ot.
107. aille diminue le sens du nom simple en y ajoutant une idée de dépréciation et de mépris : çalet-^iWe (valet), /err aille (fer), ^^^/? aille (tripe), etc.
Aille vient du latin ... «cw/a^qui avait un sens diminutif chez les Romains. Acula, contracté suivant la règle de Taccent latin (voy . § 51) en acla, a donné .,, aille ^ comme macula donne maille, comme gu^ bernaculnm donne gouverns^ïi,
as, asse ajoutent au nom simple une idée de
dëpy€{nàriôti:j&/a/ras (plâtre), cùUtelk'ê [deèoutd^ ônci^niwî forme de ôotiteâu), pttpetiÊssB (de papier), /?a^/- ItièBe (de paille), ete*
^s vient de ccewj, que Ton retrouve avec le sfens déprécïatif dans quelques mots latins.
109. eau (au féminiii elle) : ckepremii (chèvre), dindonnedLM (dindon), lioncesm (lion), ba/einedoi (baleine) ^ etc.^ et au féminin prunelle (prune), rondelle (rond).
Souvent même le français intercale eïître le nom simple et la terminaison eau un nouveau diminutif, le suffixe et (voy. § 110), ce qui donne ainsi au nom une double diminution : u» jeune loup, par eilemplo) sera non pas un /oi/f^eau, mais un louif-éi-eau.
De même que bel est une forme plus ancienne qiie betzu, de même ce suffise .ké eau éiarit el à Fotigine de la langue, d'où le féminin eti ^//e, el cette vieille forme a Souvent persisté à côté de la nouvelle daiiS. les mots dérivés: ainsi cA^te/ain, btitelier^ oiselewe^ ont gardé la forme dtl vieux français chatel^ batel^ oisel^ pour eAdteavL,, oiseaUy bate^nn.
De même corfreati, sce^u^ môneehià, eordeikHy rùn^ devtUj agn eau , ckam eau , grum eau , jpomm eau> «/wieau , cn^neaU) fe>^7ieau, j^eau^ appewj^ ckape^^H, carreau^ ruissesLUj czVeau, /ww^eau, oiseau^ bateau, chatesiu^cou- ^eâu, mante2iu, martesiU, f^eau, c^rj^eau, c/^^^eau, éche- #^eau, TzzVeaUf /lou^eau^yumeau, ont été dans Tancien français: ^erbel^ scel^ mohcel^ eordei, rondel^ ^gnel, charnel, grameli, pofnméi, annel, crénel, ft>««el, /?el, app%\^ ehapely carrela ruissei^eisely musel, oisel^ bately ckâtely cottiel^ mantelf martel^ $>eely eervA, c/a^e), éekei^ely nwel^ Hou^el^Jumel, — vieilles fornœa qui
subsistent encore dans les dérivés : encorbellement ^ sceller j SLmoncelery cordelev^ rondelel^ agnelet j chamelier^ grumeleVj pommelé ^ annelety créneler , tonne lier ^ peler y appel er^ chapelier ^ carrelsige^ ruisseller, ciseler, museler ^ oiselexxr^ batelier ^ châtelmn^ coutelier, mantelety marteler^ çêlerj cerifçlety claifelèe^ éckeifeler, niveler , renouveler ^ jumelle.
Ce diminotif eau, autrefois «/, vient du latin ellus^ qui avait loi aussi un sens diminutif cbez les Romains. De agnus (agneau), porcus (pourceau)y avis (oiseau), les Latins formaient agaellus (petit agneau), ^rc ellus (petit pourceau) , auc ellus (petit oiseau, etc.)
110. et, ette, marque la diminution, mais sans y ajouter aucune idée de dépréciation ou de mépris ; ainsi : jardinet (petit jardin), rouet (petite roue), livret (petit livre), sachet (petit sac), cochet (petit coq) ; de même avec le féminin ette: chansonnette (chanson), rnaison- 72 ette (maison), fillette (Glle).
Quand on veut marquer un degré encore plus faible que celui qui est exprimé par etj on ajoute à et le diminutif ^/zk (chevrediVL^ lionceau) qui était el dans le vieux français (comme nous l'avons vu au § 109); on intercale alors cet el entre le nom et le diminutif : ainsi tarte^ goutte f bande ont donné, non pas tart^ette^ goutt-ette, band-ette^ n^ais tart-el-ette^ goutt-el-ette^ band^el^ette.
L'origine de et, etu est inconnue.
111. on est très- fécond comme diminutif: ra^on (petit rat), chaton (petit chat), ânon (petit âne), ourson (petit ours), fleuron (fleur), jambon (jambe). Mais le plus souvent on est toujours renforcé par un autre diminutif, qui est tantôt ill, comme dans carp'ïHX'On (petite carpe), barb-^XH-on (barbe), /i^gr-ill-o/i (petit nègre),
cot-ill-on (petite cotte), crois-iW-on (petite croix), postîU-o/i (de poste); tantôt er, comme dans mouch-er-on (de mouche), puc-er-on (de puce), chap-er^on (de chape), forg-er-on (de forge), bûch-er-on (de bûche), ifign-ev-on (de "vigne), quart-er-on (de quart).
Le diminutif ... on vient du latin onem^ qui n'avait point chez les Romains le sens diminutif qu'il à pris en français. On retrouve ce changement de onem en oi», dans lion de leonem, faucon de falconem^ sapon de saponem^ etc.... •
Quant à /// dans ///-o/ty il représente le diminutif latin illus que nous voyons dans co^^ic illus (proprement petit cahier, de codicem^ cahier), a/i^fiilla, anguille (proprement petit serpent, de anguisy serpent), — Quant à er-on^ il est composé de o/i, et du suffixe er étudié au % 101,
112. ot se retrouve dans : îlot de île^ angelot de ange ^ ballot Ae balle ^ goulot de gueule^ menotte de
L*origine de ot est inconnue.
SubstantifiB tirés d'adjectifs
113. Le français forme des substantifs nouveaux en ajoutant aux adjectifs les quatre suffixes esse^ ise^ ie^ té, — Ces noms, dérivés des adjectifs, sont tous du genre féminin : la faiblesse (de faible), la sottise (de sot), la maladie (de malade), la pauvreté (de pauvre).
De même en latin, les noms tirés d'adjectifs sont toujours du genre féminin: témoin justitm (la justice), de yW^w^ (juste) ; Veritas (la vérité), de verus (vrai); ^a^itudo (la reconnaissance), de gratus (reconnaissant).
114. esse se retrouve dans hardiesse^ finesse, larg essej vieillesse y petitesse, etc, formés des adjectifs hardi, fin, large, vieil, petit.
Esse vient du latin itia qui avait le même sens : trisU^^e (tnsiitia),
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]n9ltessê (ju»tlr/a), mollesse (mollifiVt), ^têise (pîgrtVwi), — tJtte autre forme de itia ea fran^îs est ise^ oomme daas bétûc, ^ béte, etc.
115. ise â formé bêtise^ frùfiûhm^ sottiêe^ friandm, etc., de béte, franc ^ sot, friand.
Pour rorigiue de ise, voy. au § 114.
116. îe dans maladie (de malade)^ félon ie (de fel on), ladrerie (de ladre).
Pour l'origine de iV, voy. § 102.
117. té se retrouve dans honnêteté, paupreiè] fermêlé, etc., des adjectifs honnête, pauvre, ferme.
Té vient du latin t/ttem, qui servait à former aussi en latin des substantifs à l'aide des adjectifs: \érité de yeritatem^ volonté de volunfa/«m, mortalité de mortali/a/e/n.
Ces quatre suffixes esse, ise, ie, té ont tous les trois le même sens, et marquent la qualité exprimée par ladjectif : hi pauvreté est Tétat de celui qui est pauvre,
Substantifa dérivés du verbe
118. Le français forme des substantifs à l'aidé An verbes de deux manières : 1® en employant les temps mêmes du verbe, ce qui arrive, par exemple, lorsque du participe présent tranchant (de trancher) nous tirons \t substantif un tranchant; — 2** en ajoutant au radical du verbe diverses terminaisons ou suffixes, tels que ade (d'où promen2idè de promener), eur (d'où trom- /?eur de tromper), etc....
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I. *^ Sttisnftintifii dfés dei temps da verbe
119. Les temps du verbe qui servent à former des substantifs en français sont au nombre de trois : V infinitif j le participe présent, le participe passe,
120. Le français crée des substantifs masculins à Taide du présent de Tinfinitif : ainsi il dit le manger^ le boire, le pouvoir, qui sont les infinitifs des verbes manger, hoirSf pouvoir; de là aussi le dîner, le déjeuner, le souper, le goûter, le vivre et les vivres, te seurire, le souvenir, tic...
Souvent même, le vieux verbe a cessé d'étfe employé coffime verbe dans le français moderne, et ne persiste que par son infinitif devenu substantif; ainsi le loisir y le plaUir, le loyer ^ V avenir sont le seul reste des -vieux verbes de l'ancien français loisir (avoir le temps, licere), plaisir (plaire, placete)^ loyer (lotier, tocare)^ avenir (adteBir, advenive),.
121. Le. français tire encore des substantifs nouveaux deTinfinitif du verbe (mais seulement de la V^ eonjugaison) en supprimant la finale er, qui est la marque de Tinfinitif : ainsi notre langue tire un appel de appeler, unégout de égoutter, un repli de replier, le galop de galoper, le début de débuter, la purge de purger ; on voit qu'ici le dérivé est plus court que son primitif. 11 faut soigneusement éviter de confondre ces noms tirés du Verbe avec les noms qui, au contraire, ont donné naissance à des verbes (tels que féte^ qui a donné fêter).
Ces substantifs, dits verbaux, ont été tirés du verbe à l'imitation du latin de la décadence qui tirait, par exemple, proba (preuve) de y>ro^ar« (prouver), ou lucta (lutte) de /«c^ari (lutter). En français
c*est la première conjugaison. seule qui fournit ces substantifs; les noms venus des autres conjugaisons sont tout à fait isolés (citons un éhat de ébattre^ un rabat de rabattre , combat de combattre, accueil de accueillir j maintien de maintenir y etc.). — Repaire (lieu caché où les bétes se retirent] est de même le substantif verbal du Yieox verbe repairer (se retirer).
122. Le français crée des substantifs nouveaux àFaide du participe, présent : un vivant^ le tranchant j un serçantj le séant, des participes çwant (vivre), tranchant (trancher), servant (servir), séant (seoir).
A l'imitation du latin qui formait de même amantem (un amant) de amantem (aimant), participe présent de amare. De même aussi les vieux verbes français amer (aimer), mécroire (înal croire, croire des choses fausses, adorer des idoles) ont persisté seulement par leur participe présent amant, mécréant, devenu substantif [un amant, un mécréant),
123. Le français crée des substantifs nouveaux àTaide du participe passé : de reçu, dû, fait, réduit, participes passés de recevoir, devoir, faire, réduire, nous tirons un reçu, un dû, un fait, un réduit ; mais c'est surtout à former des substantifs féminins que sert cette dérivation : une tranchée, une volée, une entrée, une vue, une battue , une crue , une tenue, une revue, viennent do participe féminin de trancher, voler, entrer, voir^ battre, croître, tenir, revoir, et notre langue possède plusieurs centaines de substantifs formés sur ce modèle.
Ge procédé nous vient du latin, qui créait de même des substantifs à l'aide des participes passés : de fossa (creusée), participe de fodere (creuser), il tirait /b«a (une fosse). — Souvent le verbe a disparu du français moderne, et le participe passé persiste sous la forme d'un substantif : ainsi le vieux français issir (sortir, exire) esX resté dans issu^ d*oîi V issue.
II. — Substantifs tirés du verbe à Taide de suffixes
124. Le fraDçais forme des noms nouveaux en ajoutant au radical du verbe plusieurs terminaisons, plusieurs suffixes qui en modifient le sens : ainsi de abreuuev^ nous tirons abreui^o\T\ de éclairer^ éclair env^ etc.... Les suffixes qui servent à tirer les substantifs des verbes sont au nombre de quatorze: ade^ ance^ eur (issewr, eressé)^ euse (iss^w^e), isj ment^ oir^ orij aison {ison)^ are. — Quatre de ces suffixes, ade^ ance^ ment^ ison (aison) marquent l'action exprimée par le verbe : ainsi l'action de glisser j de surveiller, de consentir^ de guérir , de lier s'appelle la ^/made,. la sun^eill a.ncej le consentement, la guér ison^ la Zz aison. — Trois autres suffixes, is, ure, on, marquent le résultat de l'action exprimée par le verbe : ainsi le résultat que Ton obtient en hachant^ en blessant, en plongeant s'appellera le hachis, la blessure, le plonge on. — Enfin deux autres suffixes eur et oir servent à marquer : le premier, celui qui fait Taction [danseur, celui qui danse; çolenr, celui qui vole); — le second^ oir, l'endroit où se passe l'action (ainsi l'endroit où Von dort est le dortoir, où Vonparle le pari oir, etc...).
125. ade dans '.promenade (action de se promener); de même jgliss Side, embrassade, ruade, fusillade, tir ade j de glisser^ embrasser, ruer, fusiller y ti" rer.
Ce suffixe, qui ne date que du seizième siècle et nous est Tenu de l'Italie (voy. § 10), représente l'italien ata (qui est le participe latin ata); ainsi des mots italiens capa/cata (chevauchée), ^am^ata (Saut), nous avons formé cavale 3ide, ^am^ ade. Quoique étranger, et inconnu à la vieille langue française, ce suffixe s'est ra-
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pidement acclimaté cbez nous, et est devenu aussi usuel que les autres suffixes populaires.
Le suffixe latin ata ayant déjà donné ee en français (am ata, aimée, comme on Pa vu au § 100), et nous étant revenu mille ans après sous la forme ade par Titalien, il en résulte que des fomies telles que tirQ.de et tirée représentent au fond le même mot.
126. ance est le suffixe que le français ajoute au participe présent pour en former un substantif : de naiss ant, sfengediUl^ obéissvutt^ il tire/iti/^^ance, w/i^anee, ebéis' A ance. De même crow^ancc, surifeiU stnce^ croyance, a//i ance, des participes crôi^^ant, surveill^jat^ cw^^ant, a///ant.
Le latin tirait de /^/lorantem (participe du verbe ignorare) le substantif /^orantîa; de constanXtm. (constare) le substantif cotist antia. Le suffixe autia devenant régulièrement attûe en français (constance, ignor a/zce), notre langue a continué le procédé du latin, et forme des noms à Taide du participe par le moyeu de cette finale anee.
127. eur (îV^eur).Ce suffixe ^urne s'applique qu'aux noms de personnes, et désigne toujours celui qui fait Faction marquée par le verbç : le cAan^eur est celui qui chante^ le marcheuv celui qui marche; de même danseuv [dansQv)j goupeniewc {gouuernev)^ a^o/eur (oôojer), etc..
Pour toutes les conjugaisons, il suffit d'ajouter eur au radical du yerhe : Jongler j cendre, courir^ receç oir^ font Jongleur, (^ndeur, coureur, receueur t il n'y a d'exceptions que pour les verbes en ir qui intercalait /^^ entre le radical et la terminaison (conune finiv^ quî fait non pas Je /î/iais, mais je fin-iss-ais). Dans ce cas le groupe iss e$t aussi intercalé entre le radical et le suffixe eur : finir donne fin-i^s-eur, non un eur; àe même salir, salA^^-eur; guérir, gmr-i&^-eur.
Le latin employait de même le suffixe tor, sor pour désigner la
personne qui agit : pisca lor (le pécheur) de pUcqre (pêphfir), ^qlva^ tor (le sauveur) de salvqre (sauver), etc. Ces suffixes ayant donné régulièrement eur en français {péckent àe piscat orem, sauvear de . sqU>afOK9my gouverneur de gubernat orem), uQtre longue employa à son tour ce suffixe eur au même usage.
12«. ema© (w^euse), eresse, ioe. Le suffixe eur étant réservé aux substantifs masculins, les féminins tirés d^ verbes se forment aujourd'hui avec le suffixe euse: chant euTj chanteuse] rfweur, diseuse] dormeur^ dorm euse. *
Ce suffixe euse est assez récent dans rhîstoire de la langue et ne remonte guère qu'au quatorzième siècle ; à l'origine de la langue le véritable féminin des mots en eur était eresse : péchexxr, pèche" ressej veng^euT^ vengeres&e', chasseur, chasseresse; devineresse, défend tresse, demanderesse (voy. aux § 69 et 103). Plus tard ce suffixe fut remplacé par la forme euse : mais il a persisté dans cinq ou six mots; et tandis qu'on dit chant eur ^ chanteuse, on a gardé la vieille forme dans: enchanteur, enchanteresse.
Le suffixe er-esse est composé de eur (pour le changement de eur en er, voy. § 53), auquel on a ajouté le suffixe féminin esse étudié au § 103.
Quant à la forme euse, elle est calquée sur le latin féminin osa qui devient régulièrement euse eu français, comme orem devient eur : Amoureuse (amoro^a), épineuse (spino^a).
Le latin avait en outre pour marquer le féminin une forme en trtx, qui a donné trice en français dans les mots savants (voy. § 10) : accusaUxçe (accusa trioem), impéraivice (iœpcratricçm), et qu'on a employée comme suffixe féminin dans bienfaitrice de bienfaiteur y etc..,,
1 29 . is. Ce suffixe marque le résultat de Faction exprimée par le verbe : A^cAis est proprement c*/? ^^«^oti ahacbé; de même gâchis de gâcher y cliquetis de cliqueter^ coulis de couler, (pont-) /<?^is de lei^er, logis de loger^ abatis de abattre.
Pour l'histoire de ce suffixe, qui wot d'un type latin.... aticius, je renvoie le lecteur à mon Dictionnaire étymologique.
130» ment. Ce suflixe marque le résultat de raction
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exprimée par le verbe et s'ajoute au radical du verbe, en intercalaat un e euphonique : ainsi de hurler^ hurle-ment; à'' abattre^ abatt-e-ment; de çétiTy çét-e-ment; de consent ÎTj consent-e-ment.
Font exception les verbes (voy. § 127 et § 128) en /r et en re qui intercalent iss entre le radical et la terminaison. Ainsi rw^ir et accroître^ qui font à l'imparfait rug'iss-aisy accroi-ss-ais^ font de même leurs dérivés en ss : rug-iss-ement, accroi-ss-emenlj tandis que rendre et consentir îonlje rendais, consentais, et par suite rendement, consentement.
Ment Tient du latin mentum, qui a le même sens, comme dans vestifatnlnm (vêtement), formé de Tinfinitif vestlve (vêtir), etc....
131. oir indique Tendroit où se passe Faction exprimée par le verbe: joor/oir, <ro^^oir, cow/?^oir(rendroit où Ton parle, trotte, compte), ou Tinstrument qui sert à accomplir Faction: ravoir, battoir, nageoire, mâchoire, écUm oire (ce qui sert à raser, à battre, à nager, à mâcher, à écumer).
Pour les verbes en ir dont nous avons parlé au § 127, on ne peut se borner à ajouter oir au radical du verbe; il faut intercaler iss : rôtir, polir font ro^-issoire, pol'isS'Oir, non ro^oire, poloire, parce que ces verbes font à l'imparfait rot-iss-ais, pol-iss-ais.
Le latin employait de même le suffixe orium : dormit oriw» (l'endroit où l'on dort, dortoir), purgat orium (l'endroit où l'on purge ses péchés). Orium a régulièrement donné oir en français, comme hist oria, gl oriâ ont donné histo/rc, gloire.
132. ison, aison. Ces suffixes marquent Faction exprimée par le verbe : ^iicV ison de guérir, /i aison de /ier ; mais il^faut noter que ison est rései'vé aux verbes en ir, garnison (garnir), et que les verbes desauties
conjugaisons formept leurs dérivés en aison : pendaison (pendre) y démange Siison {démangeT)^ flottviison (flotter), etc.... *
Le latin exprimait de même par le snfBxe ttonem l'action du verbe : com^ara-tionem ( action de comparer , de compararé) , f'e/i-ationem (action de chasser, de venari, chasser). Ceite finale atîonem devenant régulièrement aison en français : p«/2 aison (yenationem), com/7araison (com^arationem), le suffixe aison fut à son tour employé au même usage.
133. on forme des substantifs à Taide des verbes de la première conjugaison, comme dans juroAi de jurer; plongeoTi, Aeplonger^ etc.
Pour rhistoire et l'origine du suffixe on, voy. au § 111,
134. ure marque le résultat de l'action exprimée par le verbe : blessure de blesser^ parure de parer, serrure de serrer, allure de aller. On ajoute ure au radical du verbe, sauf pour les verbes en ir (voy. § 127), qui intercalent iss : moisir, meurtrir, brunir, bouffir font'/wowissMr^, meurtrissure, brunissure, bouffissure, parce que l'imparfait de ces verbes est moisissais , brunissais, et non pas mois ^is, brunms.
Le latin employait, pour le même usage, le suffixe t^ura: cult'UTA (culture), pict-UT3L (peinture), de cultum, pictuaiy participes de» verbes colère (culti\er), pingere (peindre).
ARTICLE DEFINI
dans ce but on place deVftnt le nom un mot dit $irtkhs qui ^'appelle fll'ticle défini quand il s'applique à un objet déterminé, comme le chei^al (dans cette phra86 : le cheval de mon père est noir)^ et arti^l^ in4éfi>^i quand il désigne un objet indéterminé, ^)omme «H che^^al en général (par .exemple : un cheval est toujours un anitnal utile) 4
L*article qui nous rnonu^ de quel cheval entre beaucoup d*au- • tMs im Tftttt parler, est en réalité un adjeetif démonstratif; roy. d'ailleurs au § 137 commeat le pronom démonstratif latin est der venu article en français.
SECTION I. ARTICLE ÙÉlPiNt.
1 36. L'article défini a les deux genres et les deux nom^ bres : aU singulier le pour le masculin (le livr^^ la pour le fémiilin (là rosé) ; au pluriel les pour les deux genres (les livres^ les roses). '
137. Il s'accorde en genre et en nombre avec le nom, etçs( masculin ou féminin, singulier ou pluriel, suivant que le nom qui le suit est au milseulin ou au féminin, 9U singulier ou au pluriel : le cheval^ la tour y les hommes.
Le latin classique n'avait point d'article ; c*é(ait là une imperfection réelle, qui causait parfois plus d'une obscurité ; aussi, vers la fin de l'Empire, le peuple commença à joindre aux substantifs le pronom démonstratif ill^ {ee^ cet) pour la clarté du discours dans les cas où nous employons adjoùrd'hui /e, In^ les. Ainsi il disait illa ecclesia (proprement cette église), ille rex (ce roi), illa corona {cette couronne), pour dire simplement réglïse^ le roi, la couronne. On peut avoir une idée de cet emploi du pronom démonstratif comme article quand on le Toit| soos nos yeux^ fonoUoaoer 4aiH plusieurs patois. Ainsi le patois picard ne dit pas U curé^ le maréchal^ mais cft'cure, cfC metrichau (proprement ce cilfé, en
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mftréèkàl), employant ainsi, èoiiiin« le latin tnlgâite, le })rbnotii déiAdnstratif pour èéHSt d'artitlë.
li/um, devenu dans le latin mérovingien illom^ puis i7/a, «i dëllhé le vietix fran^ià /tf, qUl s^feôt adoudi vert le onzième sîêdlè en le; de mérhe //fowi d donriô /«; et illoi a dorinê à rbrîgihé le fietlx franëai» /(7i, qui é*est au dixième siècle adouci en Jtt^ ébmiUi to s'est adouci en le^ et jo en je,
138. L'article défini le, la^ est sujet à deux changements : TélisioB et la cdlitraétion :
139. Quand le, la pt'édèdént xxti iiom commençant par une voyelle [l^^^mourj /a-e/2 w)^ ou une h muette (/e- \ionneûr, /a-horr^kr), l'article perd sa voyelle, qui est Remplacée par une apostrophe (voy. § 47) : /amouTi /'envie, /'Aonneur, fAorreur. Cette chute de la voyelle se nomme élision.
Èlision rient du latin elislàtiem, qui veut dire étroseinent; lu. Voyelle éiidée est en effet écrasée et remplacée par rapaitraphe^
140. Quand l'article masculin le, les, précédé des prépositions de ou à, se trouve devant un nom commençant par une consonne {n^le père, de^-le père, à les pères, d^é léS pères) ou pat une h aspirée [à-le héros), larticle et la préposition se fondent ensemble en un seul mot : aitisi à le se change eri àa (ctu père, au héros), de le se change en du (du père, du héros) ^ à les se ehange en aune [aux pères, auûp héros) , de les se change en des (des pèfes, des hétos). C*est ce qu'on appelle la contraction de l'article défini.
A*le f est d'abord devenu al dans le vieux français , de même que de-ie est devenu del. Vers le douzième siècle, / s'adoucit en u (comme dans aVLÙe de alba^ autre de alter), et de même que étal, val sont devenus était et y au (dans à vau-Veau, Vausirard, etc....), l'article al est devenu au par un changement étudié au § 81. De méme\del est [devenu deu comme la vieille forme chevt\ (restée dans c/itff elure) est devenue cheveu. Plus tard deu s'est
ARTICLE INDÉFINI
contracté en du^ par le thangement de eu en i< (comme dans les Tieilles formes mfiU, bleuet, b en vaut, aujourd'hui mû, bluet^ èUifant),
De même que a-le est devenu successivement al puis au, le pluriel a -les donna le vieux français als et enfin aus. Ans devint ensuite aux par un changement expliqué au § 79» Demies contracté en dels à l'origine s'est réduit au douzième siècle à des.
SECTION n.
ARTICLE INDEFINI
141. L'article indéfini est au singulier un pour le masculin, une pour le féminin; au pluriel des pour les deux genres : un homme, une femme; des hommes, des femmes.
142. Devant les noms de choses qui ne se comptent pas, on n'emploie point un ni une, mais du et de la. Ainsi on ne peut- pas dire : donnez-moi un vin^ une çiande, comme on dit : donnez-moi une cerise ou une pomme; il faut dire : donnez-moi du çin^ de la viande.
Notre article indéfini u/i, w»« vient du latin unus (un), una (une), qui avait déjà pris chez les Romains le sens de un certain. Les Latins avaient aussi pour unus un pluriel uni, unœ, una (una castra, un» lilterœ) qui est resté en français dans les uns, quelquesuns; l'ancien français avait même pour le pluriel le féminin wies. (On trouve au douzième siècle , dans le petit roman à^Aucassjn et Nicolette : unes grandes Joues ^ unes grandes lèvres, pour dire deux grosses joues j deux grandes lèvres,)
yGoogk
DE L'ADJECTIF
143. L'adjectif est ua mot que Ton ajoute au nom pour exprimer la qualité d'une personne ou d'une chose, c'est-à-dire pour marquer comment est cette personne ou cette chose : ainsi quand on dit cheval noirj noir fait connaître comment est le cheval ; noir est un adjectif.
Le français adjectif vient du latin adjectivus et signifie qui s^ajoute à. — Voy. pour plus de détails au § 64.
144. Les adjectifs prennent les deux genres et les deux nombres.
SECTION I
FORMATION DU FEMININ DANS LES ADJECTIFS
145. Règle générale. — Pour former le féminin des adjectifs, on ajoute un e muet au masculin : méchant^ méchant e^ — saiht^ sainte.
Le latin formait son féminin en a : bonus (bon), bonfk (bonne). J final donnant toujours e muet en français (divin sl^ divine; hu-^ mansL, humaine , etc.), cet e devint pour notre langue le signe distinctif du iéminin.
146. Quand le masculin est déjà terminé par e (comme dans^a^e, maigre^ /ar^e), l'adjectif né change pas au féminin {sage^ maigre^ large).
147. Certains adjectifs ne se bornent pas à ajouter un é au féminin; ils changent en outre la dernière con«
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sonne du masculin, soit en la redoublant comme cruel, bon, net, qui font au féminin cruelle, bonne, nette,
— soit en Téchangeant contre une autre consonne, comme bref, jalowsL, trompeur, qiii font au féminin brève, trompeuse, jalouse.
D'autres adjectifs ebang^nt même U def^ière syllabe du masculin; ainsi : /£er^ fou, nouveau ft>nt fi^re^ f^\\e^ nottcelltf. Il faut étudier en détail tous cet diffcrcuis cas :
148. Les adjectifs en el, eil, — en, o«, -i^ et, et, c'est-à-dire terminés par /, — /i, — t, et les adjectifs terminés en^ (grsi^?) P^^^% ^fP*)» dpwbknt ^\x féminia la consonne finale l, n, t, s, avant d'ajouter Ye muet : çruî\, çri^A\e^ rrsr par eHly par^iWa, -**- ancleâ^ ancienne, — ion, ionn^, — muet, mmetie, *^ utêtif lot, vieillotte, — gras, grasse, — g^os, grosse^
— épais, épaisse.
L'usage et le dictionnaire apprendront les principales ex(!epûoRS à cette règle; bornons-nous à dire que les six adjectifs complet^ concret, discret^ inquiet, replet^ secret ne redoublent pas leur /, et font compte te^ concrète, discrète, inquiète, replète, secrète.
On a vu plus haut la cause de ce redoublement des lettres finales.
— QttÀpt attn. mots cempèet^ replet, etc.. du latin comp/etuSf rephtits, eitr.,,, cé sont des mots ratroduits parles saraût» (voy. § lÔ) et ^î, powr e«lte faîson, ne se sont point pire» aux règles du redoublement qu'observe notre langue pour les mots d'origine populaire.
Ai^. benii, 3«»w«, HQV¥^aià^ ^ fo», aura font
au féminin belleyjuf^lle^ n&m^lle^ ^ — faUe, m4fUe.
On sait que les mots beau^ nouveau^ fou, mou^ jumeau viennent du vîetix firançals bel, nouvel, fol, mol, jumel, par un adoucissement dû l BB u, cpiB nous ainuia «xpAifiué «u ^ 109. ùt oe» mots bêl^
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nouvel^ jumel^ ttc, étant tcrninés en /, doivent formel^ let»* féminin en elle (belle, nouyellc, etc.), suivant la règle du doublement de /étudiée au § 148. La même raison qui a fait conserver helle eomme féminin de àeaui a maintenu «usti vieille eoquBe féminin de vieua. Vieux était à l'origine vieiL dont le féminin est régulièrement vieille^ comme pareil et vermeil font pareille et vermeille.
Quant aux masculins bêly nouvel, fol, m^l, ils persistent encore dans un cas isolé et pour un usage spécial, lorsqu'ils précèdent une voyelle ott une h muette : on dit tin bel homme, le nouv<;/ an, le fo/ enfant, le mol édredon, par respect pou*' Yenphonie et "pour éviter le choc (ou, Comme on dit, Vhiatai) d« deux vojelleà telle* que béait homme ^ noweau an^ fou enfant^ mou édredon,
150. Les adjectifs termines en x changent or en ^ au féminin \ heurewx.^ heureuse^ — jaloun^ jalouse. QHelqnes-uns redoublent même la consonne^ et changent cet s en ss : fawK^ roux, font fauuB-e^ rauuue, ,
Il faut excepter les deux mots olewx, «| doux^ qui font faille et chute.
Pour le changement de â; en «^ voy. § 79. — Pour le redouble- ■MDt de a; en /J, Toy. § 1^8; douM^ faux, rou'K, s'écrivaient au vâeytn âge dons, faus, reuB, dont le féminin était fauBtkc, pous^e^ comme celui de graU, gros est gruS9€, groupe : pour empêcher le i de gras de prendre au féminin le son doux du z {te qui fut arrivé si Ton avait écrit grase), on conserva à j |a prononeiation dure en le transciivant soit par m (gr^ij^e^ fau.r.se), soît par acoi équivalent c doux (d'où le féminin douce), Voy, aussi au § 39. — Pour le mot vieux^ voy. § 150.
15K Les adjectifs terminés en /"(comme craintif^ hre(^ neuf) forment leur féminin en changeant/* en ce [craintiye^ brèye^ neu\e),
. Le fran^is gardé toujonr» intact le t* latin quand il çons&rfé une voyelle après ce v (ainsi de «va il a fait yiye, de )«ova il a fait neuf e), tandis qu*il change toujours le v larin e'n /'quand il en fait la dernière lettre du mot : d'où 'sif de vif um, ueu/*de ncre ttm, hœu/ de hof em. œu/* de ocum, ser/" de ser^um. Voilà pourquoi bref est au feminin brë-^é et non Brèîe^ pourquoi captif fait captise^ et non capf/fé, etc....
152. Quelques adjectifs terminés par un c sonore (public, turr, caduc) forment leur féminin en changeant c en que [publique^ turque y caduque) ; les adjectifs terminés par un g (comme /on g) ajoutent au féminin ue [longue).
On a vu au § 35 que c et g ont en français im son dur devant les voyelles a, o, u (canon, corps, c«ré» ^alou, ^oret, Ciwtave), mais un son doux devant e (cerceau, cervelle, ^cmir) : si l'on avait seulement ajouté e à caduc, public, turc, on aurait eu caduce, publicc, etc.. qui auraient perdu le son dor du c; pour le conserver, tout en donnant au mot la marque du féminin, il était nécessaire de remplacer c dur par son équivalent qu ; c'est pour la même raison que long fait long Me , non longe,
153. Mais, le plus souvent, les adjectifs terminés soit par un c muet {blanc^ frane^ etc.), soit r?ar 3n c sonore (comme sec) changent c en che v::-. fiminin : blanc^ blanche^ — franc^ franche • c^£0, ^èche.
Le féminin des latins étant a [bonus, hcU; iiy;ju, bonne), les adj.ectifs en eus (juridicus, veridi eus, sk cjo) tieTÎennent ca au féminin (juridicsL^ sicca, etc.) ; mais, comme nous l'avons vu au § 35, le latin ca à la fin d*un mot et précécîé d'ur.e consonne (cû, dans arca, par exemple) devient toujours en: en français (ar cAc de arca, percAc de j»crca, mouche de iïtfjjco, »ouTf:he de furca) ; l'adjectif masculin «iccf/^ donnant sec^ Is féioinin Ji'c ca devint naturellement icolie, comme vac r^ d^^i^?D yp.jhe et bue en. houehe,
164. Les adjectifs en eut (yc. jur^ mentewr, etc.) font ordinairement leur féminin ta euse ((^o/eur, i^o/euse, — menteur^ ment euse) \ sauf meilleur^ majeur et quelques autres qui forment leur féminin suivant la règle générale (donnée au § 145^, c'est-à-dire qu'ils se bornent à ajouter un e au masculin [meilleur e, ma^ jeure).
Voyez aux § 69 et 128 l'explication du cbangement de eur en euse au féifiinin, ainsi que celle du cbangement de eur en eresse
dans quelques mots, comme vengeur j vengeresse, ou de teur en trice (dans accusateur, accusatrice, — c(7/z</iicteur) c0az</uc trice , etc.)*
155. Les adjectifs termînés en er muet [leg&r^ étrarigex^ passager) , c'est-à-dire dans lesquels er a le son de é fermé (comme on l'a vu au § 22), deviennent sonores au féminin (légère, passagère), et Ve fermé se change en è ouvert par la règle donnée au § 22; d'où. le féminin légère^ passagère, étrangère. — Il en est de même des six adjectifs complet, concret j discret^ secret, inquiet^ replet (voy. § 148), qui font, pour la même raison, au féminin complète, concrète y discrète, etc....
156. Les adjectifs terminés en gu forment leur féminin en guë : aigu^ aiguë \ ambigu, ambiguë \ c'està-dire qu'on place un tréma (voy. § 69) sur Ye muet.
Ce tréma sur Ve indique qu'il faut ici prononcer uë, et ne point confondre aiguë, ambiguë, etc., avec les mots tels que bague, vague, bègue, aigue-marihe, etc., dans lesquels oc est tout à fait muet.
157. Exception. — Les adjectifs français, comme on vient de le voir, ont tous un e muet au féminin. Il n'y a dans notre langue qu'un seul adjectif qui soit resté invariable r c'est grand dans les expressions telles que grand'/wèr^, grandVoM^^, ^rdmà'messe, grand'joei/r, grand/?eme, grandVAo^e et mère grand.
Nous avons souvent répété dans ce livre, qu'à l'origine de notre langue la grammaire française n'est que le prolongement de la grammaire latine ;[ par suite, les adjectifs de l'ancien français suivent les adjectifs latins^ Vest-à-dire que fes adjectifs qui avaient chez les Romains une terminaison pour le masculin (bçnus) et une pour le féminin (Jbona), avaient aussi deux terminaisons en français {bon, bonne), et que ceux qui en avaient seulement une pour ces deux genres (comme grandis : homo grandis, femina grandis), n'en eurent aussi qu'une en français à l'origine : on disait au
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Xxemèvm tàètàe une grand fumme, une oière grand i, une âme morlf (mortalis\ uiie eevtuTBe trutl (erudelis)^ une pleine t'frt (wiridU); employant ainsi la forme du masculin pour les deux genres, parce qu'en latin grandis ^ fortU^ etc,, p'ftv«icnt qu^iine terwifiaison pour les deux genres.
Le quatorzième siècle, ne comprenant plu» le motif de cettfr distiseticwr crut 'voir une irrtgnlariié dans ce fait que gt*and ml bon faisaient leur fénjinin l'un avec e, l'autre sans ç; il imposa alors à tous ces adjectifs Ve au féminin, et écrivit iraWe, crucUe, verte, morieiitf comme il écrivait bonne ^ hngue, àianch^, ett.,.. L'ancien usage p^ftista cepepdant dans quelques expressions usuelle», telles que grand rouie, grand' mère, etc. ; les grammairiens du seizième siècle, croyant qu*icî grand était une abréviation de grande^ introduisirent à tort une apostrophe (d'où Torthegrapbe grandmère)^ pour inarquer |a suppression de cet e (qui, en réalité, u'a-vait jamais existé).
SPCTION n.
FORMATION Dtl PLURIEL IIAIIS LfiS ADJEOTirS*
158. Règle générale. — ; Le pluriel des adjectifs sç fprme comme celui des noms», c'^est-à-dire en ajoiilaRt un s «b singulier : grande grëndmi -^ — sain^^ saints.
On a vn aiJ § 77 pourquoi s est, en français, la marque du pluriel, et cofbninit l'absence de ^ e»t deirecme H marque du shi^ gulier,
169. Quand radjectif est déjà leri^iné au sîogufier par un s [gfos^ éjjaià^y Fadjeptifne change pas an pluriel {gros^ épais).
160. Quand Fadjeetif est termine an siogulief par un a:[hevreuXy gloriews)^ il ne change pas au pluriel
Yoy, au § ^0^ rexpUcation de cette règle.
Excïi>TioN. — Les adjectife terminés en al orti
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le pluriel en aujc : /o/al, /o:rau3ç, «« légvi\y lég9L\h^^ -r-r eg^al, ég^nx.
Pdttf kf «bdttgemeHt de «/ en «m*, voy. §81.*- Lesadjcétifs/îdrf^r/, glacial^ tirés du latin dans les temps modernes par les savants (voy. § XQ), forment leur pluriel en ajoutant un s {fatal ^ fatals) ; le I>it$iafm4ifs dt P Académie ajoute que amUal^ aut»mnal^ eelassal^ JQitial^ n^tli^ nav^l n^ont pas oe plntiel masculin ; enfin TAcadé- Biit gapd« k» sileikoe sur les ^djeoûis filial^ initiai, final.
SECTION III, B£(^9É3 Q£ SIGNIFICATION PANS LBS ABJECTIFS.
16i. Nous*ftvoiift dit (§ 143) me radjectif exprime fa qualité d'une personne ou d une chose # mais toute qualité est susceptible de trois degré* divers. Quand je dis j mon eheifol est noir, — mon çhei^al est plus noiivque le vôtre ^ — mon cheval est ïe plus poir de tms Us ehe^aua^y -^ j'exprime trots idées tout à fait différentes : Je premier degré, où j*affirmé sitpplement que mon cheval est woir, s'appelle \& positif; le seeond degré, où je compare mon cheval à celui du voisin (me/i cheval e^t plus Roir que le votre) f s'appelle le comf^areilf; le troisièRM degré, où j'afi^rrae que mon cheval est le plus noir de tous les chevaux^ s' appelé k superlatif.
Positif vient du terme positipas gradus^ qù*emploîent les grammairiens romains pour désigner le pi^emier degrés
Comparatif et superlatif viennent aussi des termes comparatîvus gradus (degré de'eoaiparaism») et superlativas gradus (degré de supérioiilé), que nous avons empruntés aux grammairiens latins.
163« Le çompa^^^tif sç forme en aJQytant à Tadjeetif : Fî^dv^be plu^ qu^nd on veut i^arquçr U supério-r rite {piQM chenal e^t plus mir que le vçtfre)^ -^ l'ad-
DU SUPERLATIF
verbe moins quand on veut marquer rinfériorité [mon chei^al est moins noir que le vôtre\ — Fadverbe aussi quand on veut marquer Tégalité (mon cheifal est aussi noir que le vôtre).
Le latin marquait son comparatif par la désinence ior (pruden* tem , prudent ; prudentior, plus prudent) , — et son superlatif par la désinence issimus (prudent mi/nitf, très-prudent). Or nous arons vu que la tendance du latin populaire, à la fin de l'empire romain, était toujours de remplacer les cas et les désinences par des prépositions ou des adverbes. De même que le latin abandonna les cas du génitif, du datif, etc., pour les remplacer par les prépositions de et ad^ de même il remplaça les désinences ior du comparatif par l'adverbe magis (plus), et la désinence issimus du superlatif par l'adverbe maxime (très) : de prudentem il formait magU prudentem (plus prudent), maxime prudentem (très-prudent). Le français adopta ce procédé, et forma ses degrés de signification à l'aide des* adverbes moins ^ plus, très, etc., au lieu d'ajouter une terminaison à l'adjectif.
Notre langue a cependant directement hérité de cinq comparatifs latins; il est vrai que même en latin ils sont irréguliers : hon, mal ou mauvais, petit, dont le comparatif meilleur, pire^ moindre, représente le latin melior (meilleur)^ /?ç/or (pire), mi/ior (plus petit). — En outre les deux comparatifs major (plus grand) et senior (plus vieux) sont restés en français comme substantifs dans maire et seigneur, mais ils ont perdu leur sens originaire.
164. Exceptions. — Les trois adjectifs bon^ mauvais (ou mal) et petit forment irrégulièrement leur comparatif :
Bon^ comparatif meilleur j Maui^ais^ — pire^ Petit ^ — moindre.
Voy. l'explication de cette irrégularité au § 163.
165. Le superlatif se forme en ajoutant à l'adjectif soit l'adverbe très (mon cheval est très noir), soit Fadverbe le plus (mon cheval est le plus noir de tous les chevaux de la ville) : très marque ici que le cheval est
tout à fait noir ; le plus indique seulement qu il n'y en a de plus noir rfflw^ la ville; on appelle, pour cette raison, la première forme de superlatif (^r^^) le superlatif aisolu (parce qu'il est sans comparaison avec d'autres objets), et la seconde forme (le plus)^ le superlatif relatif parce qu'il est le plus élevé (mais seulement par comparaison avec d'autres objets) . ^
Pour l'origine du superlatif, voy. § 163.
SECTION IV
166. Le français forme des adjectifs par les mêmes procédés qu'il emploie pour former des noms (voy.§ 86), c'est-à-dire par composition (voy. § 88) et par déridation (voy, § 88).
167. Il forme des adjectifs par composition^ soit en g^roupant ensemble deux adjectifs simples (tels que aigre et doux) pour en former un adjectif composé {aigre-doux)^ — soit en plaçant devant les adjectifs simples un préfixe (voy. § 89) qui leur donne un sens nouveau, aiusi : wa/-propre, wa/-heureux, 7wa/-honnête, composés des adjectifs propre^ heureux^ honnête^ et du préfixe mal. Les préfixes les plus usuels sont : archi, anti, bien, demi, in, mal, sous, sur, ultra.
Liste des préfixes
168. archi indique un degré supérieur de qualité : fou^ SLTchifou (qui est tout à fait fou), — pédant ^ ^Tchipédant^ etc.
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anti marque l'opposition : teligietiœ^ ^nx\ religieux (qui est contre la religion) ; — français^ anti fhanùnii (qui est contre les Français).
in marque le contraire de radjeeiif : gtiéHé^abh^ inguérissable y -^ ébrahlable^ inébranlable^ — troui^ble^ in trouifab le ^ etc.
ultra indique rexagération : républicain^ ultra /*^/>ttblicain.
Bien que j'aie donné comme règle (§ 91) que je ne m'occuperais point dans ce livre des préfixes savants (tels que h^per^ ^^ffo, etc.^ qui sont inconnus du peuple, j'ai fait une exception pour archi. aiiti^ in et ultra^ préfixes tout à fait entrés dans Tusage populaire, et qui servent chaque jour à des formations iiouvelles.
Archi et anti vienuent du grec dcpxt (au-dessus) et àvrf (contre, opposé à); in et ultra sont les mots latins in (privatif) et ultra (otitre, au delà).
169. Les adferbes bien^ mal^ clemi^ sous^ sur^ ajou* tent à l'adjectif un sens trop clair pour que nous donnions ici autre chose que des exemples :
Bien : bienheureux^ éia/jalse, bienùimé^ bienfaisatit, etc. -^ Mal r mrf/ heureux, /^«/honnête, /wa/faisant, /^/a/sain/* etc. — Demi : deml^êpineujti ilemi't\o\ty etc. — Sous : ^ô^j-marîn, et<5. — Sur (signifie au-dessus de) : surbaissé, *M/'aîgù, ^^/r humain (qui est tout à fait au-dessus dé l'aigu, de Thumain), surfin (àuperfin).
Pour l'origine de ces préfixes, voy. ci-dessouf a» ^bapltfe ns
L'AbVIîRBE.
I. — Adjectifs dérivés de substantifs
171. Le français crée des adjectife nouveaux en ajoutant au substantif les terniinaisons eux^ ain^ iHy ^, er, u,
172. eux, au féminin euse; oe 6u(Ëxe est le principal instrument à Taide duquel le français forme sur les substantifs des adjectifs nouveaux : à l'origine euu^ marquait la qualité de l'objet : épineux (qui a des épines), /?i^rr eux (quia des pierres). Mais ce sensprinutif s'est élargi par la suite, et les adjectifs ainsi formé» sont très-abondants: courageux (courage), goûtfeux (goutte), joéîwr eux (p^ur), soucieux (souci), danger- /eux (danger), etc.
Le snffliie eM vl«)it du tatin . . . osnm qui a le méiAè $et»s et servait de même à créer des adjectifs à l'aide des substantifs latins : glorio^nm {glorieux)^ de gloria (gloire).
ain : tnonde^ mondd\n^ — ^i//^, i^i/ain, etc
Pour l'origine de am, voy. § 97.
174< é fliarque ordinairement la possession : aile^ nilè (qui possède des ailes),* — dgê^ âgé^ '^^ affaire ^ affairé^ — mahiètëj maniété^ etc.
Le suffixe é yient ici du latin ,,.atùs: a/atus (ailé) de ala (ailé), ^/e//atus (étoile) de Stella (étoile), crist atus (çrêté) de crisia (crête). Pour le cliangement de atus en é, voy. § 95.
176. er : men^onge^ mehsonger^-^h^age^ boçag^r^ — ménage j ménager.
Vont l'origine de et, voy. au § 101.
176. in : enfant^ enfantm^ — mer^ mar'itiy — srl, .9a/ in, etc.
... în est le latin ... mus : divm\x% (divin), /a/inus (latin), etc.
177. u : fourche^ fourchu , — tête, tétu^ — ventre^ çentru^ — bosse j bossn^ — croc^ crochu^ — barbe, barbu.
Le suffixe u vient du latin utus, qui marquait de même la possession : cornutus (cornu, qui a des cornes), dérivé de cornu (corne), de même can utus (chenu), etc.
II. — Adjectifs dérivés d'autres adjectifs
178. Le français crée des adjectifs nouveaux à l'aide des quatre terminaisons : âtre^ et, 'ot^ aud^ que Ton ajoute aux adjectifs simples pour former des dérivés qui ont moins de force que le mot simple : long^ Ionguet^ — doux^ douce kire^ — court ^ court SLud^ — çieil, vieillot, e\c. — Nous avons vu au § 106 que ce genre de dérivé est appelé diminutif,
179. âtre. Ce suffixe marque d'abord la diminution, i'afifaiblissement : blanchklve (qui est un peu blanc), bleukXte, grisklre^ verdsitre^ puis du sens d'amoindrissemeut, de diminution, âtre arrive naturellement au sens de dépréciation et se prend en mauvaise part : be II 'dire, (qui est ridiculement beau), douceâtre (qui est hypocritement doux), etc.
I/C suffixe ,,,âtre^ qui est astre au moyen âge, vient du latin de la décadence., .«f^^cr qui se prend de même en mauvaise part :/7o«r aster (un mauvais petit poëte). L'pncien français astre est devenu dtre, comme pastre est devenu pâtre (voy. d'ailleurs § 18).
et (au féminin ette) marque la diminution
aigreX (qui est un peu aigre\ longuet (un peu long), de même mollet (de mol^ dans œuf mollet)^ follet (de /b/), etc.
Quand on veut marquer un degré encore plus faible que celui qui est exprimé par et, on intercale el entre Tadjectif simple et la finale^/ : ainsi de aigre on a d'abord tiré aigretj puis aigrelet; de même de maigre est venu maigret, puis maigrelet; de grande rond^ on a fait grand el et j rondelet.
Nous avons déjà expliqué au § 110 le sens et Torigine de cet el intercalé entre le radical et le suffixe et,
181. ot, au féminin otte, marque la diminution, la dépréciation, et se prend en mauvaise part : çieillot (de i^ieil^ qui est vieux avant Tàge) , bel lot (de bel).
Suro/, voy. § 112.
182. aud marque également la dépréciation : salsmd (qui eèt sal), lourd emà (lourd), finaud (fin), courtaud (court), ^owrrfaud (se rd).
Le suffixe ...aud, qui ^tait ald à Torigine de notre langue, est d'origine allemande, et nous a été apporté par les Francs, avec rinvasion barbare (voy. § 9).
m. — Adjectifs tirés des verbes.
183. Le français crée des adjectifs nouveaux soit en adoptant le participe du verbe, soit en ajoutant aux verbes les trois suffixes able, ard, if.
184. Formation PAR le participe. — Le français crée des adjectifs nouveaux en adoptant le participe du verbe; nous employons de cette manière soit le participe
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frésenticAormeaU (qui chara»e), décorant {fapk «^vone), etc. 9 floit le jpiarti^ipe fiaMé : <soa«« (de ^K)imaîyae),/»oZ{ (de polir), etc. Ces mots, ainsi devenus de vénkablas adieetîfs, suîveat nAittselleeaeBt pcMur la ibreift^wi — SQÎt du £énaîaiii, soit du plonel, *^ las «règles oniÂBainM des adjectifs : cfiarnmiU,^ eharimaniey eharmuiniû^ *-^ cQunu^ €owiue^ oennu s.
DaBf oertaim cas, le yerbe a di^Mtru de la langue moderne, et il n'a persisté que par son participe préceHt deyenu adjectif : «insi ie vieux verbe béer (ouvrir la bouche] est resté dans l'adjectif béant; Tancien français galer («e réjouir) a ^rsislié dans galatd;^wthske le verbe nonchaloir (ne se Sducter de «esi) ne «ubMste plus que dans nonchalant,
185. able : compuraiblQ (que Toa peut comparer)^ souhait&ïAe (j^e Mo/a peut souhaiter)^ remarqusAÀe (remai'quer), r^c^f^able (recevoir), ^^rt^iable (servir), etc.
Le suffixe ,,,able vient du latin ...abilis^ qui a le même sens et qui forme (comme lui) des adjectifs latins .en s'aj^CMitant ,au verbe: ainsi comy^ar abilis (jcompar ahle) de comporor^ (comparer).
186. ard marque la dépréciation «t se prend en mauvaise part : &apaxd de baper, plll^xA de .piller^ gro^ ^ ard de grogner ^ crzard de er/^r, etc.
Pour l'origine de ard^ voy. § 98.
187. if : hâter ^ hâtïi^ — penser ^ pensif^ — tarder^ tardif^ — offenser y offensif^ — oppresser ^ oppress'xî^ etc.
Le suffixe if vient du latin ivus^ qui servait de même chez Ifes Romains à former des adjectifs à l'aide des verbes ; laudat ivtts (laudatif) de laitdare (louer), — ]? urgat iyjxs (qui purge), depurgare (purger), etc.
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NOMS DE NOMBRES OU ADJECTIFS NUMÉRAUX
188. Les adjectifs que nous avons étudiés jusqu^à présent marquent seulement la qualité des objets, non leur quantité. Lorsque nous disons trois chei^aux noirs ou le deuxièmeXwre^ les acjjectifs trois^ deuxième n'indiquent pas la qualité du cheval, du livre, m^iis le nombre des chevaux ou le rang du livre : ces adjectifs sont, à cause de cela, appelés numéraux (c'est-à-dij e • qui marquent le nonaJ?.i;e, ^ ]^lvx num^ru^^ ?ci9JDçilpir.e).
189. Les adjectifs auméraux qui marquent le nomhre des objets, comme trois^ quatre^ cinq^ s^nt cjits carcLi99;iix. — Les adjecti£s Bumérau^ qui marquent le rang qu'occupe Fobjet (comme troisième^ quatrième ^ cinquième) sont dit? ,Qrdiiia,u:ïC.
Les grammairiens latins distinguent ces deux espèces d'adjectifs numéraux par les termes de numeri cardinales (nombres fpudamentauxy les nombres cardinaux étant en effet la base de toute numération), -» et de numari ordinales (i^ombres ordinaux, qui oMir- . quentVorçànem^ l'ordre, le,]çaflg).
Adjectifs numéraux cçurdlnaux
190. ^Ces adjectifs, qui dés^ent le nombre ou la quantité^ portent jusqu'à 10 ^es noms suivfi,^its : zéro^ un^ deux^ trois ^ quatre^ cinq^ six^ sept^ huMy Mufs dix^
Nous avons pris la manière de compter des Bomaîns, et leurs termes de numération : un (unus), deus> (duo), trois (très), quatre (quatuor), cinq (quinque), six (sex), sept (sèptem), huit (pcto), neuf (novem), dix (decem). Mais, dès le moyen âge, no^s avons aban-
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donné le syatème d'écriture des Romains (qui figurait les nombres par des lettres majuscules] pour adopter celui des Arabes qui exprimait les nombres par des chiffres. Or les mathématiciens arabes se servaient d'un signe appelé zéro qui n'a nulle valeur par luimôme^ mais quiy placé à la droite d'un chiffre, le multiplie par dix. C'est ce signe que nous avons adopté et avec lui son nom arabe zéro. (Voy. pour l'histoire de ce mot mon Dictionnaire étymologique,)
191. De 10 à 20, les adjectifs numéraux sont également formés d'un seul mot {pnze^ douze^ treize^ quatorze^ quinze^ seize)^ sauf les trois derniers (dix-^ép^, iiU'huit^ dix-Tiew/*), qui sont composés avec dix.
. Voy,. mon Dictionnaire étymologique pour le passage du latin au français dans douze (duodecim), treize (tredecim), quatorze (quatuordecim), quinze (quindecim), seize (sedecim). — Le latin exprimait 17, 18 et 19 de deux manières, tantôt par un seul mot : septemdecim (17), duodeviginti (18), undeviginti(\9)f tantôt par Itois mots distincts : decem et septem (17), decem et octo (18), decem et novem (19), — et le peuple romain, nous le savons par le grammairien Priscien , employait volontiers la seconde manière, qu'il trouvait plus claire. Le français hérita de cette tendance, et exprima, à l'origine, 17, 18 et 19, par les vieilles formes dix et sept ^ dh et huit, dix et neuf, qui, vers le treizième siècle, se contractèrent en dix-sept, dix-huit^ etc.
192. De 20 à 100, les dizaines s'expriment par un .seul mot iyingtj trente^ quarante^ cinquante^ soixante)^ sauf pour les trois dernières qui forment un mot composé (soixante-rfw?, qfXdXve-vingtSj qasLtre-ifingt'dix).
Les cinq premières dizaines viennent directement du latin : viginti (vingt), triginta (trente), quadraginta (quarante), quinquaginta (cinquante), sexaginta (soixante). Pour les dizaines suivantes, nous avons remplacé septuaginta (10) ^ar le composé français soixantedix; octoginta (80), nonaginta (90) par deux formes qui méritent qudques explications.
Les peuples celtiques (comme on le voit encore par les patois de l'Ecosse et du pays de Galles) comptaient par vingt, disant par exemple dix et vingt pour 30 ; onze et vingt pour 31 ; deux vingts pour 40, etc. Lorsque les Gaulois, après la conquête romaine, furent
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contraints d'abandonner ce - système pour adopter la numération décimale deB Latins, ils ne perdirent que difficilement l'habitude du système vicésimal : les peuples pas plus que les individus n'a-' bandonnent aisément la manière de compter à laquelle ils sont ■ habitués, et les personnes qui parlent le plus facilement une langue étrangère, sont presque toujours obligées de recourir à leur langue maternelle lorsqu'elles yeulent faire un compte de mémoire. C'est ce qui explique comment le système gaulois de compter par vingtaine persistait encore au moyen âge, où nos pères l'employaient pour exprimer un nombre pair de dizaines (120, 140, 160), etc., disant par exemple trois vingts pour 60, quatre vingts pour 80, six-vingts pour 120, sept-vingts pour 140, c'est-à-dire trois fois vingt, quatre fois vingt, etc. Quelques traces de ce vieil usage ont persisté jusqu'à nous (sans parler de quatre-vingts) : ainsi l'hôpital fondé par saint Louis pour recueillir 300 aveugles se nomme encore aujourd'hui les Quinze-vingts (15 X 20 = 300) ; Bossuet et Voltaire ont employé six'vingts ans pour 120 ans.
193. Depuis 100 et au-dessus, on emploie les mots mille j million^ milliard^ etc.
Mille ne vient pas du latin mille qui a donné mil (comme ille a donné i/), mais du pluriel milita. De même qu'en latin mille s'emploie pour un seul mi/lier d'objets, et millia pour plusieurs milliers, le vieux français disait mil hommes et deux mille chevaux ; cette distinction de mil comme singulier et de mille comme pluriel s'est plus tard éteinte en français, non sans laisser de trace dans les expressions où l'on n'indique qu'un seul millier ^ telles que mil huit cent soixante, etc. — Million^ milliard^ sont dérivés de mille avec^ les suffixes o« (voy. § 111) et ard (voy. § 98).
Adjectifs numéraux ordinaux
194. Ces adjectifs indiquent quel rang occupe l'objet, et se forment en ajoutant ième aux adjectifs cardinaux : ainsi de trois^ trois ièmey — sia^j six ièmey — sejjt^ septième, — i^ingt, i^ingt ième, etc.
Quand Tadjectif cardinal est terminé par un e muet [quatre, onze , douze), on supprime, on élide cet e muet : quatr^ièvae, onz-ième, douz-ième, etc. — Neuf
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ohai^ge f en if et dit neuif ième. — Cinq prend un u
a^arit fèn/te : ùinqùièrtie.
Ce saffixé ièrrte, qui est iejme âstns le vieux français, Tient du s«ffîxe )«tin èiirhus^ cpA servait de même à former les nombres ordinaux (<'/c<ïi/rtiKrf, vingtième; tricesimusy trentième, etc.). CentésU tnui contraeté suivant la règle de Paceent latin (voy. § 51) a donné centéé^fnitsi â^tfk centiesmè^ pni» tentième.
Pour le cfaangement de neuf en neu cième (comme dans /lewv e dé»étf/),voy. 8 151.
Lé franeais adopta à i*orîgine les adjectifs 6rdinanx latins : de primué (premier), secundus (deuxième), tertius (troisième), quartus (quatrîètoé), quinltis, (cinquième), etc., il tira prime ou premier^ second^ tîètSy quart y quint ^ etc. On disait au onzième siècle : le tiers hoFhme, la quarte lieùe^ p6ur le troisième homme, la quatrième lieue, etc. — Plus tard, notre langue adopta un autre système : au lieu d'employer des adjectifs ordinaux enipruntés an latin, elle en tira de son propre fonds en ajoutant ième aux adjectifs cardinaux : d'où le système actuel (deuxième, troisième, quatr lèt^e, etc.) qui supplanta l'anden vers la fin du moyen âge, sauf "pour premier et pour second (qui persista parallèlement à deuxième). — Quant à primej, tiers, quart, quint, etc., ils ont disparu et ne subsistent aujourdTiui que dans quelques rares locutions : le tiers état, le tiers parti, Charles-Quint, de prime abord, de prime saut, c'est-à-dire le troisième état, le troisième parti, Charles cinq, âè premier abord, de premier saut. La Fontaine a dit encore quart (lin quart voJeur ^ survint) pour un quatrième, et nous disons de même : Tindiscrétion d*un tiers (pour un troisième) .
195. Exception. — Le premier nombre ordinal, qui devrait être unième et dériver de un (comme deuxième de deux y troisième de trois) ^ est remplacé par pre^ mier (toutefois unième est employé en composition avec les dizaines : (^/wg-^-unième, trente-xxmème^ etc.) . — Deuxième est aussi Remplacé par second^ tnais seuletaent dans le cas où 11 n'est question qtie de deux personnes ou de deux choses. [Vattié des deiii frètes est brun; le second est btorid,)
Voy. S m.
Aux adjectifs niidlératii il fatit rattacher les
noms de nombre qui servent à marquer une certaine* quantité, comme une dizaine^ une centaine; ils se forment en ajoutant aine aux adjectifs cardinaux : huit^ huit'Siine; douze ^ douz-mne'^ cent^ c^/iZ-aine, etc.; la seule exception est mille qui fait mill-iev.
Pour le suffîxe aine, voy. § 97. — MîlUer est une exception, parce qti'mr Heu â'aTOÎr été formé par le français à Faide de mille et da suffixe aine^ il est directement veoa èa latm imHarùmt (un millier) comme premier de /7ri7narium.
197. Il faut y rattacher aussi les motA qui n^arqisent les différentes parties d'un tout, comme le qaart^ le tiers^ la moitié^ le sixième^ le huitième^ etc. Ces niots se forment en ajoutant aux adjectifs ordinaux: Farticle le (ainsi, le douzième des impôts, — le vingtième de nos revenus), excepté pour les trois nombres : le tiers ^ le demi (ou la moitié) y le quart*
Ces trois premiers nombres ont été empruntés directement au latin : dimidium (demi), tertius (tiers), quartus (quart). Nous avons créé les autres à Faide des nombres ordinaux français, et en suivant l'analogie du latin, qui tirait de même quînta pars (le cinquième), sexta pars (le sixième), etc., des nombres ordinaux quîn^ tus (cinquième), sextus (sixième), etc.
• 198* Enfin, i) faut encore ranger dans )e» noms de Donabre ceux qui servent à multiplier, comme le double^ le triple^ le quadruple^ le quintuple^ le sextuple^ le décuple^ le centuple, Potir tous les atitres nombres^ on »e sert du mot fois : sept fois y huit fois ^ mille foiê^ etc.
Les premiers nombres sont tirés directement des substantifs latins : duplum (double), triplùm (trîpk), quadruplum (quadruple), centuplum (centuple).
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DU PRONOM
199. Le pronom est un mot qui tient la place du nom. Dans cette phrase : a Paul est espiègle^ mais il deviendra raisonnable^ » il, que Ton met à la place de Paul, est un pronom.
Pronom vient du latin pronomeriy qui se met à la place (pro) o^ nom (nomen).
200. Il y a cinq espèces de pronoms : les pronoms personnels ^ possessifs ^ démonstratifs^ relatifs ex, ind^finis.
Ces cinq classes de pronoms nous viennent directement du latin.
SECTION I
201. Dans cette phrase : « Je deuine que tu viens de chez lui, » on distingue aussitôt trois personnages différents : ye, tu et lui^ qui sont les acteurs de ce petit drame. Ces acteurs ont des rôles différents, que nous trouvons marqués ici par trois mots distincts : le premier rôle (je) est celui de l'acteur qui parle de lui* même; le second (tu) celui de l'acteur à qui Ton parle; le troisième (lui) celui de l'acteur dont on parle.
En termes de grammaire on appelle ces trois personnages, ou plutôt ces trois rôles, des personnes (du latin personœ^ personnages de théâtre) : ces trois jo^rsonnes grammaticales sont représentées par les pro-
noms personnels, qui désirent les êtres par le rôle (^'As jouent dans celte courte pièce qu'on appelle une phrase.
SINGULIER
Première personne : Je, me^ moi.
Deuxième personne : Tu, te y toi.
Troisième personne : il, elle, lui» le^ la^ se^ soiy leur.
PLURXSTi.
Premiète personne : Nous, Deuxième personne : Vous.
Troisième personne : Ils, elles, eux , les^ leurs, \
Ces pronoms servent tous pour les deux genres (sauf i/, ïls^ eux^ qui sont réservés pour le masculin, — elle^ la, elles j réservés pour le féminin).
Tous ces pronoms viennent directement du latin ; les deux pre mières personnes, des personnes correspondantes en latin ; la troisième personne a été empruntée aux pronoms démonstratifs latins.
Je, au douzième siècle jo, au dixième io, au neuvième io et aussi eo dans les fameux Serments de Strasbourg de 8(fc2 (voy. § 6), vient du latin ego (je) ; par la chute du g^ e(^)o devient eo^ comme li{g)are est devenu lier : eo s'adoucit en io comme leonem en lion : io est postérieurement devenu jo (comme Diif io nem est devenu />ijo/i. Enfin, yb s*est adouci en je, comme nous avons vu au § 137 le vieux français /o, co, co, s'adoucir en le, ce. — Me est le latin me (moi), — Moi vient de mi forme contractée de mihi (à moi), comme le latin ni/ est contracté de nihil : mi a donné moi, comme fidem, pirum^ nigrum (voy. § 17) donnent foi, poire ^ noir, — Nous est le latin nos (nous).
TUf te représentent le latin tu (tu), te (toi). — Toi vient de tibi (à toi), comme soi vient de sibi, — P^ous est le latin i^os (vous).
Le pronom de la 3* personne latine is (il), ea (elle), a été abandonné par le français, sans doute à cause de son peu d'ampleur, et notre langue a emprunté sa 3^ personne au pronom démonstratif ille (celui-là), illa (celle-là), illud (cela) : ille est devenu il, comme mille a donné mil; illa a donné elle, comme axi lia, aiss elle : de
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même ils de Ulos, elles de iltasf — eux vient de iéios cheveux de cap illos, — On a vu au § 137 l'origine de le^ la. Us. — Se est le latin se (soi) : soi est le latin sîlfi (à soi). — Lui est 1^ latin illihuic (à celui-ci) qui, contracté en Uluicy se troove di^jà sous la forme illui dans une inscription romaine publiée par Mura* tori (2088, n® 6). Illui est devenu lui, comme i//am est devenu la, comme i llorum est devenu leur par la chute de la première syllabe.
Quand le ne désigne pas leâ personnes, mais les choses (comme dans cette phrase : la Pologn périra^ je le prévois) ^ il signifie cela^ vient du neutre latin illud ^cela), et nous représente à peu près le seul débris du genre neutre que nous possédions en français. — Ce qui nous explique pourquoi aux questions : a Étes^vous la mère de cet enfant? » ou « Étes-vous la malade? » il faut répondre ye la suis (c'est-à-dire je suis la personne dont vous parlez), — tandis qu'aux questions î « Êtea-pom mère? Étes-vous malade? » il faut répondre je le sitis (e'est«à-direy> suis cela, illud; c^est ce que je suis, ce que vous rrCavez dêmamdéf je possède la qualité de mère, ou l'état de maladie),
203. Il faut distinguer ces pronoms en deux classes: 1^ ceux, comme 772^, te^ se^ le^ la^ les y /ei/r^qui se placent toujours avant le verbe et sans préposition : // me dotine^ il te défend^ il se s>anle^ nous letirrf/sons^^\c.\ 2<* ceux, comme moi^toi^ soi^ qui, employés comme régime, se placent toujours après le verbe, et sont précédés d'une préposition : il s'adresse à moi, // s'est, çanté à toi, nous imposons à vous et à vos amis.
De même que le latin réservait ego, iu^ pour le sujet, — et mf, te^ pour le régime, notre vieille lan|[ue observait rigonreusemeot cette distinction : elle employait y>, tUf il, pour le sujet, — me, te^ le, pour le régime direct, — moi, toi, soi, pour le régime indirect. Tandis que nous disons, par une méprise étrange, moi ^ui lis, toi qui chantes, lui ifui vient ^ mettant ainsi le régime à la place du sujet, — l'ancien français, fidèle a» latin, disait coTreetement : je qui lis (ego qui lego), tu qui citantes (tU qui cantas), il qui vient (ille qui venit), etc. C'est seulement à partir du quatorzième ftiècle que s'obscurcit la distinction du sujet et du régime, et que la confusion commence; nous n'avons plus aujourd'hui de forme spéciale pour le sujets puisque dans certains cas nous le rendons
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par ye, /u, il (je loue, tu manges, etc.), et dans d'autres par moi^ toi^ lui (xnoi et votre ami sommes venus vous voir) : mais un débris de l'ancien «sage est i*esté dans la formule de pratique (T Je, soussigné, déplare.... n «
204 . En sert à remplacer de suivi du pronom : au lîeu de i fai vu les magistrats et je cous parle d'eux, on dira ije vous en parle.
Leur sert de même à remplacer à suivi du pronom : au lieu de ifai vu les magistrats et fai dit à eux, — on dira : et je leur ai dit.
On voit que en et leur sont de véritaî)les cas des profioms, puisque en remplace le génitif latin, et leur le daitif ('^oy^ «o § 206 Torigine de leur).
Quant à en, dans le vieux français enf , il vient du latin indè (en, de là) comme souvent de suèindè.
SECTION II
PRONOMS POSSESSIFS
205. Les pronoms possessifs se divisent en deux classes : i° un adjectif possessif que l'on met devant le nom pour indiquer à qui appartient tel objet (mon^ chapeau, ton cheval, son bâton); il porte le nom d'adjectif (voy. § 143) parce qu'il ne peut s'employer seul, et doit toujours être suivi d'un nom.
2® Un pronom possessi f{'pro^rement dit) qui s'emploie seul et sert à remplacer le nom tout en marquant la possession {mon chapeau est plus beau que le irôtre; ton cheval est plus noir que le sieil ; le irôtre, le sien, sont des pronoms possessifs, pronoms parce qu'ils servent à ne pas répéter le nom de l'objet, possessifs parce qu'ils indiquent en même temps à qui appartient Tobjet.
En latin, le même mot faisait /onction d^a^^^'^c///* possessif et de 'pt'onom poiteMif (p. et. meus signifiait à la fois mon et le mien).
Les adjectifs possessifs sont
1° Quand l'objet appartient à une seule personne [mon chien) :
! Masculin, mon^ ton son. Pluriel ) /, o x> mes, tes sest
FÉmmiN . . ma, ta, sa. (^es 2 genres) j
2** Quand l'objet appartient à plusieurs personne! en même temps (notre chien, nos chevaux) :
Singulier (des 2 genres) , , , notre f votre, leur.
Pluriel (des 2 gem-es) nos, vos^ leurs.
Mon, ton., son, — ma, ta, sa, — mes, teSj ses viennent des pro« noms possessifs latins mei/m (le mien), tuum (le tien), suum (le sien); — meam (la mienne), tuam (la tienne), suam (la sienne), — m« (î« meos (les miens), tes de tuos (les tiens), ses de suos (les siens).
De même : notre du latin nostrum (notre), — votre de vostrum^ forme archaïque de vestrum (votre) que Ton trouve dans le poéil Ennius. — Nos et vos sont les adoucissements des anciennes fonud françaises nostre (notre), vostre (votre). — Leur, qui est lor da le vieux français, vient du latin illorum (d'eux). — Wlorum donné leur comme il lam a donné la, comme il las a donné leh par la chute de il, — et par le changement de o en eu qu'on retrouve dans honneur de honorem, labeur de laborem (voy, aussi § 17).
Leur au moyen âge était invariable de genre et de nombre:
leur frère, leur sœur, leur enfants. Le français moderne lui ajouta un
^au pluriel par analogie et dit leurs enfants ; mais il n'a pas osé
ajouter un e au féminin, et dire : leure sœur.
207. Mon^ ton., son., quoique masculins (mon chevaU ton chapeau)., sei*vent dans certains cas pour les nomf féminins (mon épée., ton âme., son humeur)., lorsque le nonx féminin commence par une voyelle ou un ^muet^î
PRONOMS POSSESSIFS
jkme^ humeur)^ afin d'éviter le choc que produirait la •encontre de deux voyelles, si Ton disait /wa-â/we, /wa- \pée.
L'ancien français qui réservait rigoureusement mon pour le masolin, et ma pour le féminin, traitait ma, ta, sa (devant un nom ommençant par une voyelle) comme nous traitons /a, c'est-à-dire u'ii élidîait Va et disait m*dme, t^épée, s^amie (pour ma-ame, ta- )ée,- etc.), comme nous disons l'âme, ^épée, Pamie (pour \a-dme, -cpée, la-amie). C'est vers le quatorzième siècle que cet usage de élision fut remplacé par l'usage moderne qui substitua ma, ta, sa mon, ton, son, — Une trace du vieil usage persiste encore dans expression m'amour pour ma amour : « Allez, m*amour, et dites à otre notaire.... > (Molière, Malade imaginaire), et dans m'amie lour ma amie) qui s'est plus tard corrompu en ma mie, d'où ta mie, mie, etc....
Pronoms possessifs
208. Nous avons vu au § 205 la définition des pro^ oms possessifs proprement dits.
209. Les . pronoms possessifs, quand on parle d'un bjet possédé par une seule personne (mo/i chapeau tplus beau que le tien), sont :
SDIGULIER. PLCRIBI..
,-. ( Masculct le mien» les miens,
<'• personne }
i Fiiumir la mienne. Us miennes.
. ( Masculin le tien, les tiens,
2* personne l
{ FsMiiriN la tienne. les tiennes,
». ( Masculin. .... le sien. les siens.
o" personne. ..,..] ^
( FÉMININ la sienne, les siennes,
Mien, tien, sien sont une forme adoucie de mon^ ton, son. Au moyen âge, les pronoms mien, fien, sien pouvaient être emloyés comme adjectifs, c'est-à-dire qu'on pouvait les placer entre article et le nom de l'objet possédé : on disait indifféremment
yGoogk
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rnhn fri^e, to» vosscd^ ou le mien frère^ U ^en vau^, etc. De cette règle c[tii ne tarda point ^ disparaître, il reste quelque^ traces dans nos expressions modernes : un mi^n cousin, le tien propre, une sienne tante, etc.
210. Quand on parle d'un objet possédé à la fois par plusieurs personnes {leur cheval est moins beau que le nMre), les proncmis possessifs sont :
4 ''«personne.
2« p«nanne.
3^ personne.
Masculitt te nôtre,
FiMiMUf. ..... lau^tre.
Masculin le vôtre.
FÉMININ la vôtre*
Masculin le leur,
Fuuifiir la leur.
PLURIEL
le* nStreJ,
les véiree.
les leurs.
Pour Tétymologie de notre, votre, leur, vcy. ci-dessus au § 206. — Mais pourquoi cette différence d'orthographe entre notre et le notre, — votre et le votre? Pourquoi dans le premier cas o est-âl href (yoy. §18), tandis que dans le second il est long et surmonté d'un accent circonflexe ? IjC latin nostrum donna le vieux français nostre, qui remplaça régulièrement s par un accent circonflexe marquant rallongement de la voyelle, d*où nôtre, comme teste, teste, tempeste, apostre sont devenus tête, hete, tempe te, apôtre. ' — ^àtre^ \àtre (dans le nôtre, le vôtre) sont donc les vraies formes ; mais ces mots se sont allégés et abrégés, quand nôtre, voire f>récédaient immédiatement un nom , sur lequel se portait naturelement iout l'effort de l'accent tonique (voy. § 53) : au lieu de dire notre a me, qui eût été régulier, mais sans relief, on allégea Tadjectif pour reporter tout l'effort de la voix sur le substantif, d'où : notre dme.
SECTION m.
â 11.. Les pronoms démonstratifs sont des mots qui servent à montrer la personne ou la chose dont oa parle : cet homme est moins grand que celui-ci,
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212^ De même que le iprooom possessif ;se divise : 1° «Q adjectif fosaemif [wÊ/on dieval), qui ne peut s'employer seul et précède toujours un nom, et 2^ &à pronom possessif proprement dit (le mien, le tien), qui s'emploie seul et sert à remplacer le hkmq, — de «lênie le pronom démonstratif se divise 1** en adjectif démonstratif [net homme ^ ce cheifal)^ qui ne peut s'employer «eui «t précède toirjours un nom; et 2® en pronom démonstratif proprement dit (celui-ci est plus beau que 4îelm-là), qui . s'emploie toi^cwirs seul et sert à rea»pkM)er le nom. '
£41 laiûa, -de même que les adjectifs possessifs et les pronoms possessife ne f^nt qu'un (voy. § 205), il n'y a point de distinclion entre Tadjectif .démonstratif et le pronom (i7/e, par exemple, signifie à la fois cet et celui-là)^
Ils sont au nombre de trois : ce^ même ^X tel
214* Ce^ marque du masculin (ce chei>al)^ est au féminin cette (cette maison), au pluriel ces pour les deux genres (ces chevaux, ces maisons). — Quand le nom commence par une voyelle ou une A muette, on emploie au masculin cet au lieu de ce : cet homme y cet Omnibus y non ce homme, ce omnibus,
Ce^ dans notre vieille Ismgue ço, à l'oiigiiie .icoy TÔ^at du latin ecce-hoc (c'est cela). — De même le pronom latm ecciste (celui-là) donna le vieux français icîst au onzième siècle, puis iceat^ abrégé en* cest (comme nous disons ci pour . ici), d'où cet (sur lequel on a orme le«>(émiiûji cette ^ comme 9ette de net),
215. Pour montrer si la personne ou la chose dont oa parle est près de nous ou loin de nous, on ajoute après le substantif les deux adverbes ci et là : ci
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pour marquer le rapprochement (cet enfant*ci est brun) y et là pour marquer l'éloignement (cet enfant-là est blond) .
Cl est abrégé de icî^ adverbe de lieu. — Pour l'origine de ici et de là y voy. au chapitre de P Adverbe,
216. Même est adjectif démonstratif, et sert à exprimer la ressemblance ou la conformité : Les mêmes hommes sont venus ; f ai çu les mêmes chevaux hier,
Mémcy anciennement mesme et meesme, est à Torigine, au on» zième siècle, medesme dans la Chanson de Roltmd^ et medisme dans la Fie de saint Alexis y et vient, comme Titalien medesimo (mêrae^, du latii\ mctîpsimuSy contraction de melipsissimus, que Ton trouve aussi sous la forme ipsissimusmet (dans Plante), et qui signifie totu à fait le même,
217. Tel^ adjectif démonstratif, marque aussi la ressemblance ou la conformité : Une telle méchanceté est incroyable; Un tel enfant est rare.
Tel est le latin talis (tel).
Pronoms démonstratifs
218. Les pronoms démonstratifs sont au nombre de deux ; ce et celui,
219. Ce ne s^applique qu^aux choses : Je ferai ce que vous demandez ;firai voir ce qui est arrivé. (C'està-dire la chose que vous demandez^ etc.)
Sur Torigine de ce, voy, § 214.
220. Celui peut s'appliquer aux personnes et aux choses : Mon cheval est noir ; celui «fe mon père est blanc» Celui est au féminin celle; le pluriel est ceux pour le masculin, celles pour le féminin.
PRONOMS RELATIFS
De méin€ que le latin ecce-hic donna ici^ le pronbm masculiii eccîlle (celui-là) donna le irieux français ioel, — • le féminin eccîUa donna icelle (comme Ula a 4onné elle), — le pluriel eccillos donna ioeux (comme illos donna eux, et cap illos, cheyeux), — Icel^ qui avait pour régime icelui (formé comme autrui de autre), disparut an seizième siècle. De même que ici se réduit à ci, — \ celle, {celui, iceux se réduisent à celle, celui, ceux, La forme icelle a persisté néanmoins dans quelques formules de procédure. (De ma cause et des faits renfermés en ioelle, dit Racine dans les Plaideurs,)
221. Nous avons vu (S 215) que Ton ajoute à V adjectif démonstratif l'adverbe ci pour marquer le rapprochement, l'adverbe là pour marquer l'ëloignement. On ajoute également ces deux adverbes aux deux joronoms démonstratifs, pour marquer si la personne dont on parle est près de nous ou loin de nous : Ce donne alors ceci et cela, — celui {celle, ceux) donnent celui-cij celui-là, — celle-ci^ celle-lky — ceux-ci, ceux-lèi.
Pour ci et là, voy . §215.
SECTION IV
PRONOMS RELATIFS
222. Quand nous disons : Le chêne que fai vu Fan dernier, est mort; — V homme qui \fint me sfoir hier était misérable, — les mots qui, que nous avertissent que ce qui va suivre se rapporte à la personne ou à la chose dont on vient de parler, et sont appelés pro^ noms relatifs^ parce qu'ils servent à marquer le rapport, la relation qui existe entre les deux membres de la phrase.
Les pronoms relatifs sont qui, que, quoi
doiit, lequel : Vhomme qtlî est i^énu; ^- ^a Maison que Je possède; — ce à quoi Je réfléchis; — fe tableau dbnt on rntt parlé; — i. le nàuîte stir lëqttel /âf «ftçigue»
Ouï y que y quoi viennent respect! vèinènt <îu làiiii qui\ q'uam^ quia.
Dont vient du latin de-undè (d*bu) : unde donna onï, qui signifiait où dans notre vieille langue : « le chemin par ont (où) l'on va. i — Vndè joint â la {)répo8itidn dt detiht dont:, t|ùi eh vieux français signifiait d^ok (c II me demanda dont je venais »). Doff^ fut encore employé avec ce sens jusqu'à la fin du dix-huitième siècle : « Rentre dans le néant dont je Val fait sortir » (Racine, ÏÏajûzèt) ; 4c Ma pie est dans tés camps dont voât m*ûpeM tiré j (Voltaire).
224. Quiy qucy quoi^ dont sont invariables) lequel varie en genre et en tiontbre (féminin iinguiier laquelle; -^ pluriel maseiilin lesquels^ féminin lesquelles).
Lequel est composé de le (voy. § 137), et de quel^ qui eilt le làtîn qualis (quel).
SECTION V
PRONOxMS INTERROGATIFS.
225. Les pronoms dits relatifs servent également à Interroger : qui êtes-vous? — que demandez-vous? — à quoi êteS'Vous bonP — voici Jeux accusés^ lequel est coupable?
226r A côté des pfdhoitis intërrogatift proprémc>nt dits, qui s'emploient iëuls et servtmt à remplacer h nom, il est encore un adjectif interrogatif qui né peut s'employer seul et précède toujours un nom i c'est le mot quel : quel âge avez-vous? — quel temps fait-il?
227. Quel varie en genre et en nombre (sitigulier féminin quelle; pluriel masculin quels,, féminin quelles) c
Sur qael^ voy. § 224.
SECTION VI
t»RONoMs mbÉ^ii^is.
228. Les pronoms indéfinis sont ceux qui désignent une personne ou une chose d'une manière vag^ue^ gc* nérale, Indéterminée : quelqu'un est i^enu; — on itoùs Pa dit; — 7ie faites pas de mal à autrui»
229. Ils se divisent : V en, adjectifs indéfini (tiul, tout, etc.), ainsi nommés parce qu'ils ne peuvent s'employer seills^ et précèdent toujours un nom (nul homme ri est infaillible^ — tottt être est mortel) ; — fet 2** en pronoms indéfinis proprement dits (personne, on, rien, etc.), qui s'emploient seuls et servent à remplacer le nom (petiàdiinô n^est i>e/ïUy — Hen nest arrivé ^ — on m'a dit..,,).
Adjëotifd indéfinis
â30. ils sont au nombre de douze : chaque, aucun, certain, tel, quelconque, plusieurs, nul, tout, un, môme, qtielque, autre (chaque jour est phécieuXy — nulle créature nesi méprisable ^ etc.).
Aucun. Ce mot, qui s'écrivait au treizième siècle alciin^ et aî(jun au douzième, est un composé de alques, comme chacun est un composé de chaque, et quelquun de quelque, — Aliquis donna en vieux français alque : aliqui venerunt, alque vinrent, disait notre ancienne langue. — Jlque est donc Téquivalent de quelque, et alqun
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(alqu*uu) TéquivaleDt de quelqu'un. L'histoire et i*étymologie à''aucun montrent que ce mot a un sens essentiellement affirmatif : AveZ'Vous entendu aucun discours qui vous fit croire ? Allez au bord de la mef attendre les vaisseaux^ et si vous en vojrez aucuns, revenez me le dire, Phèdre était si succinct qu'aucuns l'en ont hlâmé (la Fontaine, Fables^ VI, 1). — Aucun devient négatif quand il est accompagné de ne : J'en attendais trois, aucun ne vint. — Mais il ne faut pas perdre de vue qu'en lui-même et de sa nature aucun est positif et signifie quelqu'un.
Autre, en vieux nrançais altre^ du latin alter. De même que cH avait pour complément celui^ nul nullui, et cet cettui — autre avait pour complément autrui qui veut dire proprement de. l'autre, et qui par suite n'avait point d'article dans notre ancienne langue : on disait le cheval autrui ou mieux Vautrui cheval (alteri equus), pour : le chevjal d'un autre.
Chaque. Les formes que ce mot a successivement revêtues sont, au treizième siècle chasque et plus anciennement chesque, qui n'est autre que le latin quisque, lequel a dopné quesque^ puis chesque, — Par Paddition du mot u/i, on ohtient le composé chasquun^ qui dès le quatorzième sièclç s'écrivait déjà chacun^ et représente quis» que unus.
Nul, du ktin nullus, avait pour accusatif nullui, comme cel^ cet^ autre étaient au cas-régime celui, cetui^ autrui.
Même, déjà expliqué au § 216.
Tel, tout, un représentent le latin talu (tel), totus (tout), unus (un, au sens à*un certain).
Certain, du latin certus (certain).
Pronoms indéflnUi
231. Les pronoms indéfinis sont au nombre de sept : chacun, on ou Ton, autrui, personne, rien, quelqu'un.
On, (jui était au douzième siècle om, et plus anciennement honif n'est point autre chose que homo, et veut dire proprement un homme. « Ok lui amène son destrier, » c'est-à-dire un homme lui amène son destrier.
A l'origine les deux sens (homme et on) étaient confondus, et le mot om servait pour les deux cas : on disait au sens de homo : H om que je vis hier, est mort, — et au sens de dicitur : li om àt que nous devons tous mourir. La traduction moderne dans le pre* mier cas est : V homme que je vis hier, eic; dans le second : Yon
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dit que, etc.... O/i, comme on le voit, était originairement substantif; dès lors rien d*étonnant à ce qu*il soit précédé de l'arr ticle {Von).
232. On peut encore employer seuls, et sans qu'ils précèdent un nom, certains adjectifs indéfinis, tels que nul, tout, tel, etc. (nul iiest irréprochable) y qui deyiennent alors pronoms indéfinis.
Sujet. Verbe. Complément
233. Quand nous disons le^loup mange V agneau^ le mot mange, qui indique T action accomplie par le loup, s'appelle uerbe; le mot loup^ qui indique par qui Faction s'accomplit, s'appelle sujet; le mot agneau^ qui indique celui qui supporte cette action, s'appelle complément.
Le verbe peut également exprimer un état : la maison est grande; ■ le père est malade. On peut donc définir le verbe : un mot qui exprime l'idée d'une action ou d'un- état que l'on attribue à une personne ou à une chose. Cette définition incomplète est provisoirement suffisante, en attendant la définition plus exacte que nous apportera l'émde de la Syntaxe»
234. Le mot agneau ^ est dit complément, parce qu'il complète, qu'il achève d'expf imer l'idée commen-
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cée f^t \fi verte maag^t en indiquant quel animal k loup a mangé. Il y a deux sortes de compléments : l® con^plément direct^ le complément indirect,
235. Le complément direct est celui qui complète la signification du verbe directement, c'est-à-dire sans le secours d'aucun autre mot : il aime son père. Son père est un complément direct.
236. Le complément indirect est celui qui complète la signification du verbe par un moyen indirect, c'est-àdire avec le secours 4e certains mots tels que à, de, etc., qu'on appelle prépositions : il obéit à son père, // dépend de son père. A son père, de son père ^ sont des compléments indirects.
Des cinq diftérentes espèces de verbes
237. L'acUon marquée par le verbe peut être attribuée à une personne déterminée (comme le roi^ le père; par exemple : le roi aime ses sujets, /e père ueille sur son filç) ; — ou bien cette actioq ne peut être attribuée à aucune personne, à aucun sujet détern(iiDé (comme il pleut, il neige, il tonne, dans lesquels il n'y a pas de' uom qui puisse remplacer il). Les premiers verbes, exprimant une action qui se rapporte à Tune des pçr^cm^çis dw t|i§coqr^, som ^its verbQ^ pftTÇQqnels ; les seconds , exprimant une action que Ton i^e peut attribuer à aucune personne déterminée , sont dits verbeg impc^rsonn^ls.
238. Les verbes personnels, ayant pour sujet une personne déterminée, se divisenj; en deux classes, suivant que le sujet fait «ou supporte Taction : quand le
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s^}et fi^it Ivi-ni^me Taction (j^ kaê^ mon chien}, le verbe f^t dît yexh^ fictif; qwnd Iç çiyet supporte l'aotion d'autmi ou la souffre (Je mis mordu par mon chien), le verbe est dit passif.
gag. JJ^ii^ ^^^^ \ç cas pft c'est Ifî çuj^t qui h\\ luiniéma Faction dont il souffre (au lieu de la recevoir d'autrui), comme dansye me mords ^ Je me flatte^ le verbe est appelé i^erbe réfléchi, parce que Tacticîn faite pjir le sujet r^tQipbe aus^itô^ sw lui, sf réfléiçkit.
240. H y a doi^ç t^'ois cesses ^^ verbc^ personnels : le^i verbes actifs ^ les verbes pa^ssiù^ les verbe^ re^ fléchis.
241. Les verbes actifs nous présentent le sujet cqpame faisan^, l'action; mais on pev»t accomplir deux sortes d'actions. L'action faite par le sujet pei:\t s'exercer sur un autre être qui la reçoit ou qui la souffre (comme dans cette phrase : le loup mange ragneau)\ mais Taction peut aussi s'exercer seulement sur le sujet (comme dans : le loup dort, le loup court) . Les verbes tels que manger^ qui transmettent l'action du sujet au complénient, sont dits pour ce motif verbes actifs transitifs (du latin transire^ passer d'un endroit dans un ailtfe) le^ verbes tels que dormir, courir^ dont l'action reste tout eqtière dans le sujet, sans en sortir, sont dits verbes actifs intransitifs (c'est-à-dire qui ne transmettent point l'action à un complément),
242. On donne fréquemment aux verbes actifs transi* tifs le simple nom de verbes §^c^ifs, — aux verbes actifs intransitifs j celui de verbes neutres. Ces dénominations de çerbe a,ctif wrft^ f^entre^ soçt ip^xi^ot^s,
NOMBRES
mais leur usage est si ancien et si bien établi» qu*il serait difficile d'y renoncer, et nous continuerons à employer ces deux termes dans tout le cours de ce livre.
Les Romains appelaient neutres (en latin neuter ni l'un ni l'autre] les verbes tels que courir^ parce que ces verbes n'étaient pour eux ni passifs^ ni actifs. Les grammairiens romains réservaient le nom d'actif au seul verbe que nous avons appelé ci-dessus actif tran" sitif, c'est-à-dire au verbe qui transmet l'action du sujet au complément.
243.^ De cette définition il résulte que tout verbe actif a nécessairement un complément direct auquel il transmet Faction faite par le sujet, et que V absence de ce complément direct est précisément la marque du verbe neutre.
244. En résumé, il y a en français cinq sortes de verbes : le verbe actif le verbe neutre, le verbe passifs le verbe réfléchi^ et le verbe impersonnel.
Radical. Terminaison
245. Le verbe est toujours formé de deux parties distinctes : 1* une partie fixe, qui ne change pas, dite le radical du verbe; 2® une partie changeante et variable, qu'on nomme la terminaison : ainsi dans ye march-6, nous march-ons, vous march-erez, le radical est march.^.y qui exprime l'action de marcher, et les syllabes ...e, ...ons, ...erez, qui suivent le radical et marquent les différentes nuances du sens, sont les terminaisons. .
Personnes
247. L'action qu'exprime le verbe peut être faite soit par la personne qui parle (Je marche, nous mangeons), sôit par la personne à qui l'on parle {tu manges, i^ous marchez), soit par la personne dont on parle {il lit, ils marchent). Le français marque ces changements de personnes, tant au singulier qu'au pluriel, en ajoutant pour chacun d'eux une nouvelle terminaison (e, ons, ez, etc.) au radical du verbe. Ces différentes terminaisons s'appellent en grammaire les personnes du verbe. -
Modes
248. Lorsqu'on parle d'une action faite ou à faire, on peut en parler de cinq manières différentes dites les cinq modes du verbe :
Mode est le mot latin modus (manière).
1** Soit d'une manière vague et indéfinie, comme eu disant faire^ remplir^ sans indiquer ni quelle personne fait ou remplit, ni à quel moment on a fait ou on a rempli. Cette manière vague a reçu en grammaire le nom de mode infinitif.
Du latin modus (manière) infinitivus (vague, indéfinie).
2® Soit d'une manière précise qui indique que l'action
HOD
a lieu : je marclie^ ti^ lU; c'es^ cp que Ton appelle le mode inclica^if.
Du latin modus (manière) indicativus (précise, qui indique^.
3® Soit d'une manière impérative qui ordonne que Faction ait lieu : marchez^ taisez-i^ous ^ finissez : c'est le mode impératif.
Du latin mo(iu4 (oo^nièi^) imperativus (de comiuiiDdçmç^it, qvi ordonne). ' .
4** Soit d'une manière conditionnelle , c'est-à-dire que l'action aura li^u si une certaine condition est remplie : Je marcherais plus longtemps si fêtais mieux portant. Je marcherais est au mode conditionnel.
Du latin maàuA c<mdithn<disf qvii a \e n\émç sei^s,
ô^ Soit d'une manière douteuse, incertaine, parce que l'action dépend d'une autre action :je i^eux que tu tiennes. Que tu (tiennes est soumis au verbe ye i^eua:^ et en dépend ; c'est ce qu'on appelle le mçA^ f^lûcmctif.
Du latin modus siihjoncthus (manière soumise à..,, dépendante de...).
249 . pu ré^uo^é, il y ^ donc en fra^ç2|^ c^^q manière^ o^ mod^^ 4'^priinef l'action ^l^rq^é^ P?r \^ verbe : Tindic^t^f, r^iQpératif, le con^iUf^nnçl, le subjonctif ^t Ti^ft^Hi/* No^re langue 4i$,tinguq cçs difierents modes en ajoutant popr chacun 4'$H^ W^ terminaison diflférente au radical du verbe.
Nos différents modes nous viennent du latin, à l'exception du conditionnel, qui a été créé par le français. Ce mode, que le latin
Temps
250. Les modes ^ I^s nombres et lés personnes nous ont appris par qqi et compient Taction est fixité; il reste à savoir d^ns quel temps., à quel moment ellç a lieu. Ou raction se fait au moment où Ion parle (comme dansya lis)y — ^ ou ractiqi^ était déjà fiE|ite au moment où Ton parle (j'ai lu ce matin), -^ ou l'action se fera dans un temps futur ou à vçnir [je lirai çlemain) : ces trois moments s appellent lepréseaty le passée le futur. Le français marque chacune de ces époques difiCérentes à laquelle a été faite Faction, par une forme particulière du verbe, que Ton nomme temps.
251 . L^ difiFérence ^o§ temps se înarque soit eu ajoutant simplement une terminaison nouvelle au radical du verbe (j'àim-eraî, j'aim-a/^), et alors le temps est dit tô^PS iWB^^t ^- ^ftiî^ CP aJQut^nî ^u p^^ticipe du verbe [aimé) un autre verbe qui le précède [fai (lii^é, faisais aimé)j verbe dont nous expliquerons pliis loin la nature (yoy. § 271), et ce temps, ainsi.cqmposé de deux verbes aulieu d'un, est dit alors temps composé.
252. La réunion de tous les temps d'un même verbe (à tous leurs nombre^ et à toutes leurs personnes) s'appelle coigugais^on.
Conjugaisons
263. Il y a en français cinq conjugaisons, que Ton dislingue par la terminaison de l'infinitif : la première conjugaison a l'infinitif terminé en cr, comme aimer.
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La deuxième conjugaison a l'infinitif terminé en ir^ comme finir (et l'imparfait de l'indicatif en iss-ais, comme Je fin-iss-ais).
La troisième conjugaison est également terminée en en ir^ comme sentir (mais l'imparfait de Tindicatif est toujours terminé en ais^ comme je sent-ais)^ ce qui empêche de la confondre avec la conjugaison précédente, qui forme son imparfait en issais,
La quatrième conjugaison a l'infinitif terminé en oir^ comme recevoir.
La cinquième conjugaison a l'infinitif terminé eu re^ comme rendre.
I. De ces cinq conjugaisons, la première en er vient de la coDJu* gaison latine en are: amare, cantsire, port Are sont devenus aimer, chanter^ porter y par le changement régulier de a latin en e, comme dans mortel de mortdilisy nez^ denSisus, etc.... Depuis le quinzième siècle les savants y ont introduit des verbes en ère qui auraient dû figurer dans la conjugaison enoir (comme on le verra ci-dessous), tels que absorber de aisorbere, réitérer de rêver ere^ etc....
II. La deuxième conjugaison en ir avec l'imparfait en issaisaiété forgée par le français à l'aide de deux conjugaisons latines. Des verbes latins de la troisième conjugaison en escere, tels que gemiscere, florescere (qui marquent Taugmentation graduelle de Faction , durescere, durcir de plus en plus) y et qui font au présent gemiaoo {je gémis) f flor eaoo (je (loris) , le français a pris cette terminaison esco, isco (qui nous a donné i>), par suite de ce besoin de renforcer les formes trop courtes du latin classique/et de cette tendance à rallongement que nous avons souvent signalés. De là cette forme » que Ton retrouve aux temps simples de toute cette conjugaison (fleuris, fleur-iss-ais, fleuriss e, fleurissant). Mais le français qui avait pris à ces verbes leur forme esco^ isco (parce qu'elle était résistante), rejeta leur infinitif éscère accentué sur Tavant-dernière syllabe (parce qu'il était trop faible), et lui préféra l'infinitif long en îre de la k^ conjugaison latine : ainsi s'est formée cette conjugaison hybride, dont l'infinitif est emprunté à la quatrième conjugaison latine et les autres temps simples à la troisième.
m. Lit troisième conjugaison française en ir^ avec imparfait en
CONJUGAISONS
au, est la reproduction pure et simple de la conjugaison latine régulière en ire: venire, venir; vénio, je viens; etc....
rV. La quatrième conjugaison en oir vient de la deuxième conjugaison latine en ère : deùere, haieve sont devenus cf eu oir et av oir par le changement régulier de é latin en oi (comme dans Toi de rtfgem, loi de lêgem, toile démêla, etc...).
V. La cinquième conjugaison en re vient de la troisième conjugaison latine en ëre : suivant la règle de l'accent latin (voy. § 51), deféndëre s'est contracté en deféntPre^ d'où défendre; et par suite ëre s'est réduit à re en français.
254. Le français comprend (si Ton prend pour base le Dictionnaire de V Académie) environ 4000 verbes simples (je laisse de côté les composés), dont 3600 se terminent en er; — 330 en ir (avec l'imparfait en issais)\ — 28 en ir (avec l'imparfait en ais)\ — 10 verbes en oir; — et 60 verbes en re. On voit que la V^ conjugaison en er comprend à elle seule les quatre cinquièmes des Verbes français.
266. Comme on le verra au § 412, notre langue crée des verbes nouveaux à Taide des substantifs et des adjectifs, en «ajoutant aux premiers la terminaison er : fete^ fêt-iev^ — gant^ eant-eVj — lard^ lard-er^ — campj camp^eT\ — .en ajoutant aux seconds la terminaison ir : maigre, maigrir , — cher, chérir^ — b/eu^ bleuir j — pâle, pal ir. La première conjugaison en er forme des verbes nouveaux avec les substantifs, Ja seconde conjugaison en iVavec les adjectifs : ce sont donc des conjugaisons vii^antes, puisqu'elles servent encore chaque jour à de nouvelles formations.
266. Les conjugaisons en oir, re (et 2® en ir) sont au contraire incapables de serVir à former des verbes nouveaux, et depuis l'origine de la langue, le français n'a
iiO FORMATION DES TEMPS.
pas ajouté \xn seUl Verbe fen oif* bu eh re aii petit tiombre de ceux que le latin lui avait légués. Ces deux conjugaisons, qui sont restées Stériles, peuvent à bon ditil être appelées^des conjugaisons mortes.
257. Cette simple distinction des conjugaisons en mortes et en vivantes nôils explique aiilssitôt pourquoi 3900 verbes français (sur 4000) sont en er et en //*, tandis que les trois auttëii eotijilgai&dtld t^éuilies tie comprennent guère phis de ^0 verbes.
SECTION II
FORMATION DES TEMPS SIMPLES
258 . Des cinq conjugaison^ que rious avoris êniiniéréès, deux comprennent un trop petit nonibretle verbes pour être étudiées dans le liiérne détail qiie leis àiiires : la 3® en ir (irtiparfait ais : partir, je partais), qui ne comprend que 28 verbes, — et la 4» en oir, qui ne compreDd que cinq verbes régulier&(r^c6i^oir,/?^rc6<;oir, concevoir s décevoir et devoir). Nous n'étudierons ici que les trois conjugaisons régulières en er, — .en ir (imparfait issais) et en rc, nous réservant de parler des deux conjugaisons en ir (imparfait ais) et en oir au chapitre des verbes irréguliers.
259. Les tèitipis simples, avons-noUs dit (§ 25i),àbiil ceux qui se forment en ajoutant. Siinfilemetit tkne terminaison au radical du verbe.
Ils sont au nombre de 1 1 , à savoir 5 pour Tindicatif (le présent j Y imparfait^ \e prétérit^ le futur ^ le conditionnel)^ 1 pour rimpératif (le présent), 2 pour le
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subjbhctif i^e présent, Y imparfait), t t)our Tinfittitif {ie présent)^ et 2 pour le^ participe (le présent et le
pttssé).
Ils ehUht bnU Ils fin iss enl^ Us rom^ eûU
261 • Remar((uon6 qu'à la première personne les verbes eti er n'ont pas de s (je chante), tandis que les autres conjugaisons oot s (je finis j je rends). Cette exceptioji est un vestige de notre vieille langue ; dans Taucien fran- ' çais, la pretoière personne n'avait jamais de s : o» disait- '}aime, je çoi^ je rend; vers le seizième siècle, on ajouta un s, par analogie avec 1'^ de la 2* personne {lu ckante^j ttt //à, ttt i>otÈ)\ mais la première conjugaison échappa à cette assimilation, et même pour les autres conjugaisons les formes sans s persistèrent longtemps après chez les poëtes : on trouve encore au dix-septième siècle je i^oi, je //, je crvi dans La Fontaine, Molière et Corneille; au dix-huitième siècle Voltaire dit encore dans Âbire 2 « la mort a respecté les Jours que Je te doié»
A Torigine de H langue, lé frâhçais tt^àtàit (Mis de ^^ parce ()de
PRÉSENT DE L INDICATIF
la première personne n'avait jamais de s en latin : amo^ j^^ime, — credo . je cro i, — redào^ je ren d, tandis que cet s servait de caractère distincrif à la seconde personne : aman^ tu aimes, — credÎB^ tu crois, — reddia^ tu rends, etc.... On voit que notre s final moderne est contraire à l'étymologie,
262. A la 3® personne, toutes les conjugaisons ont un ^ (// finit, il rompt) j à l'exception de la première {il aime). Le vieux français, plus régulier, avait un f à la 1" conjugaison, et disait il aimet, comme nous disons // finit, il rompt. Naturellement et dans // aimet était muet, comme ent dans ihaiment. Quand on prenaitla fonjie interrogative [aiment- ils F) , il aimet devenait aimet'il ?
Plus tard le t de // aimet disparut (parce qu'il était muet) et la forme se réduisit à // aime : mais ^persista dans la forme interrogative (parce qu'il était, dans ce cas, sonore et euphonique); seulement on ne tarda pas à oublier l'origine et la raison d'être de cette lettre : on la sépara par un tiret du corps c}u mot dont elle faisait partie : et au lieu de la vieille forme aimet-iU on écrivit dès le seizième siècle aime-t-il P C'est cette • confusion qui a donné naissance à ce qu'on appelle notre t euphonique.
Le t était en latin la lettre caractéristique de la troisième personne: videt, il voit, — legit, il lit, et par conséquent amat^ il aimet ; on voit que ce t du vieux français était régulier et fondé sur Tétymologie.
263. Les trois conjugaisons forment toutes leur pluriel de même : ons, ez, ent. Il faut y joindre cette remarque que la conjugaison en ir place devant ces terminaisons la particule iss (/ïn-îss-o/w, fin-iss-eZi fin-iss^ent), dont nous avons vu l'origine au § 242.
IMPARFAIT DB L INDICATIF
264. Notons aussi que ent {ils chant-ent^ finiss^ent^ rend' ent) est muet dans ce^ terminaisons verbales, au lieu d*étre sonore et accentué (comme dans soui^ ent ^ au(f ent j argent).
Chant onBf ehanteZf chantent Tiennent du latin cant sunnSf cant SitiB, cant SiXït. Une fois ces trois finales créées pour la pre« mière conjugaison, le français les a employées pour former le pluriel de nos antres conjugaisons, sans recourir pour ces dernières aux formes des conjugaisons latines correspondantes.
Ent est toujours muet dans les terminaisons plurielles des verbes, parce qu'en latin €uit (am-a^^) était de même inaccentué, et comme nous l'ayons vu au § 51, toute voyelle latine inaccentuée, à la fin du mot, devient muette ou disparaît.
II. ~ Imparfait de rincUcatif
26Ô* L'imparfait marque que la chose était ou se faisait en même temps qu'une autre : // lisait lorsque /entrai. L'imparfait exprime donc une action actuellement passée, mais qui ne Tétait pas encore quand une autre s'est faite.
L'imparfait de l'indicatif se forme ainsi qu'il suit : I II m
Snco. 4. Je chant ait. Je fin iss ait. Je romp ait*.
Us chant aient* Ht fin w# aient. Ils romp aient
266. On Yoit que l'imparfait est le même pour toutes les conjugaisons (aiSj ais^ aitj içnsy iez^ aient) y toujours avec cette remarque que la conjugaison en ir intercale
PRETERIT.
la particule iss entre le radical et la terminaison : je finiss-ais^ tu /î/i-iss-a/>, etc....
Le latin can/ abam, ca/i/abas, cantSihBt, can/ abaoaiiS) c<z/2^abati8, ca/z/abant, a donné chant Siis (à Torigine chant aii\ sur s voy. § ^0), — chant ada, — chant eiii, — chantions, — chantiez, — chant Siient. Mais ca/z/ abam n'est pas deyenu brusquement je chant eiia\ pour saisir cette transformation il faut savoir qu'à l'origine, au dixième siècle, le français disait canthve^ (comme fève de faha)^ puis au onzième ca/z/eie et chant eiQ, au treizième siècle chantoi, au quinzième chantois (qui, prononcé chantau dès le dix-septième siècle, persista cependant avec l'orthographe en ois jusqu^à Voltaire) ; c'est au dix-hûitième siècle que la forme en ais {cfmnt als) apparaît : mais ce changement, opéré malgré l'Académie, ne fut sanctionné par elle qu*en 1835. Un siècle avant Voltaire, en 1675, un avocat obscur, Nicolas Bérain, avait déjà demandé cette réforme.
Une fois ce type en ais, ait, ions, iez, aient, obtenu à l'aide de abam, on a appliqué, comme pour l'indicatif, cette terminaison de la première conjugaison aux autres conjugaisons françaises, sans chercher à leur donner des terminaison^ dâ'ivée» des conjugaisons latines correspondantes,
m. — Prétérit.
267. Le prétérit ou passé défini, marque quek chose s'est faite à une époque ^é finie ^ c'est-à-dire précise et déterminée, mais qui est complètement passée au moment où Ton parle :• Je chantai hier toute la soirée.
Lé prétérit se forme ainsi qu*il suit
s. I . Je chant ai.
FUTUR SIMPLE
268 . n faut noter ici, comme nous Tavons fait pour Tindicatif (§ 262), que le t existe dans toutes les conjugaisons (// rompit^ il finit^ il reçut\ sauf dans la première, il aimn: mais cette forme n'est qu'un adoucissement de l'ancien français // aimât, qui a disparu vers le quinzième siècle, en persistant toutefois dans la forme interrogative aimut-il? que nous avons- écrit plus tard aîma-iril? et ce ^ est devenu, comme nous l'avons montré ci-dessus (§ 262), ce qur'on appelle aujourd'hui notre t euphonique.
iLe passé défini français vient da parfait latin : cawf avî, cAeï/rtai,— ca/2/âsti, chant Siiy — cant ayit, d*abord chahtatj puis ckafrta, — cant ayimuSf chantêimes; — ca/i/âstis, anciennement chantastes, puis chantâtes au seizième siècle, — cawf ârunt, chantèrent, — De même finïy'i a donné je /î/îis, qui s'écrivait à Torigine satls s comme en latin ; sur l'histoire de cet s, voy. § 26^1,
Ils chant er ont. Ils fin ir ont. Ils romp r ont
270. Oh voit par ce tableau que le futur se forme dans toutes les conjiigaisons de la même manière ^ c'est-à-dire en ajoutant à l'infinitif du' verbe le pré-
116 CONDITIONNEL
sent de Tindicatif du verbe ai^oir [ai^ as, a, etc.). Je chanterai équivaut donc littéralement à /ai à chanter.
Les finaleHatines s'étant de bonue heure assourdies et éteintes (on trouve ros^, urbe, etc., pour romain, urbevCL^ etc., dans un grand nombre d'inscriptions romaines), il devint très-difficile aux Uiettrés de distinguer à un certain moment l'imparfait amabat, par exemple,' du futur amabit : le besoin de clarté fit donc chercher au peuple romain une forme nouvelle de futur : Iiabere joint à l'infinitif du verbe marquait èouvent le désir de faire quelque chose dans un temps futur (Cicéron a dit habeo ad te scrîbere pour foi à t* écrire) ; le peuple romain, développant cette tendance, composa . avec habeo un futur qui finit par supplanter la forme classique.» On trouve dans saint Augustin venire habet (il a à venir) pour il viendra^ et ces exemples de futur composé de l'infinitif du verbe avec le présent de habere se multiplient dans le latin de la décadence. — On voit que le futur n'est pas à proprement parler un temps simple y c'est-à-dire venant directement d'un temps latin correspondant, mais bien un temps composé d'un verbe et d'un auxiliaire ; mais les deux parties sont tellement soudées aujourd'hui qu'il serait impossible de ranger le futur dans les temps composés.
lie conditionnel se forme donc (comme le futur
IMPÉRATIF. iit
d'une manière identique pour toutes les conjugaisons, c'est-à-dire en ajoutant ais^ ais^ ait^ ions^ iez^ aient à l'infinitif du verbe.
273. De même-que le futur a été formé par l'adjonction du présent a/, a$^ a, etc. à l'infinitif du verbe, le conditionnel résulte de l'adjonction de l'imparfait avais ^ avait ^ etc.. à l'infinitif •
VI. — Impératif
274. L'impératif, qui marque le commandement de la personne qui' parle à celle qui écoute, n'a point de première personne du singulier : lorsqu'on se commande à soi-même, il est inutile d'exprimer le commandement. Voici les diverses formes de l'impératif:
Point de \ '* personne au singulier^ ni de 3* aux deux nombres,
Chant ez. Fin iss es. Romp ex
276. On voit que toutes les personnes de l'impératif sont empruntées aux personnes correspondantes du présent de l'indicatif. D n'y a qu'une exception pour la première conjugaison, qui dit chante sans ^, tandis que finis^ romp s j reçois ont le s de l'indicatif {tu finiSy tu/'omps). Mais le s de chante se retrouve exprimé, et reparaît lorsque Timpératif est placé devant un mot commençant par une voyelle, tel que 7 ou en : chante s-en une partie ; va s -y voir, etc . . . .
Chante n*a point de *, parce qu'il correspond à Tinipératif latin con^a (chante).
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YII. — Préâent da subjonctif.
276. Le présent du subjonctif est f<H*iné ainsi qu'il suit pour les trois conjugaisons :
SiifO. 4. Que je chant e.
Que TOUS chant îès« 8. .Qu'ils chant ent
JF^n iss ions.
Fin iss îez.
Fin iss eu%.
Romp ions.
Romp iez.
Romp ent.
Notre présent du subjonctif n'est antre que le présent du subjonctif latin : chante (cantem)^ chantes (canteai), ch^mte (amfet), chantions {eantemm), chantiez (cantet\s)y ckwUent (contint). LW cien fran^is pouvait distinguer l'imparfait de l'indicatif chantions. du suh]onctiî /:hantionSf parce que le premier comptait pour trois syllabes (venant de cant'a[b']amus)y tandis que le subjonctif (venant de c€att^mus) ne eoœptait <|ue pour deux.
IX. — Infinitif et participes
27^^ Les U*ois infinitifs sont, ceïnme nous ravensdéjà dit (S £53), er^ irei re (ohanter, finir, Tcnnpre}.
279. Le ^^rûcipe présent pour toutes les conjugaisons est ant (chantant, rompant), que la conjugaison en ir fait naturellement précéder de iss (finî^aùt).
2&0. Le participe passé est é pour la preiftière conjugaison [chanté) y i pour la seconde (fini), u pour la troisième (ro/»pu).
Nous avons yu au § 253 l'origine latine des infinitifs. — Le participe présent vient également du participe présent des Latins (ca/ifantem, <?/*«»/ ant). — Les participes passés en ^«ten i viennent respectivement aes participes passés latins (coA^atum, chant è^ et finixxxm., yî/ii, qui sont réguliers); quant au participe en k, il vient d'un participe en utus^ aue l'on trouve dans le latin de la décadence (certains textes latins des temps mérovingiens <lonnent '^af/utus, battu). Sur le changement de utus en «, voy. § 177.
2^1 . IjQ participe tient par sa nature à la fois de l'adjectif et du verbe, et tire précisément son nom de ce qu'il participe à la fois du verbe (parce qu'il marque un temps, lisQintj ayant /w), et de l'adjectif (parce qu'il peut servir à qualifier un nom : un hommtB chatmara, une romance chantée).
Pour plus de détails, voy. livre III, chapitre vi, section m.
SECTION m.
TEMPS COMPOSÉS
ifous êtes entré; je lirai quand i>ous serez parti, A coté de ces temps qui marquent que Faction n'est pas encore accomplie^ il en est d'autres qui présentent raction comme déjà faite, déjà achevée à l'époque .dont on parle (fai lu hier ;jr'a(^a^ déjà /z^quand vous êtes venu). Ces temps qui indiquent que l'action est terminée, accomplie, parfaite^ sont toujo.urs formés de deux mots, à savoir le participe passé du verbe {lu) précédé d'une forme particulière [fai^ f avais ^ etc.), que l'on appelle auxiliaire parce qu'elle sert d'aide, à! auxiliaire à la . conjugaison. Les temps de ce genre, formés d'un auxiliaire suivi du participe du verbe, sont dits temps composés.
283. Chaque temps simple a pour correspondant un temps composé quiprésentel'action comme entièrement achevée ; ainsi dm présent (Je lis) correspond le parfait (J'ai lu); à V imparfait {je lisais) coiTespond le plus-; que-parfait [j^ avais lu quand vous êtes entré), ainsi nommé parce qu'il exprime doublement le passé, en marquant que la chose s'est faite avant une autre qui a ^ eu lieu dans un temps passé ; au prétérit (Je lus) correspond le prétérit antérieur {feus lu)^ qui marque que la chose s'est faite immédiatement avant* une autre qui a eu lieu dans un temps passé (quand feus lu ce journal, je sortis); au futur simple {je lirai) correspond le futur antérieur qui marque que la cliose se fera avant une autre {qmndf aurai lu ce journal, je sortirai) ; au conditionnel simple (je lirais) correspond le conditionnel antérieur (j aurais lu, j'eusse lu), qui marque que la chose se serait faite moyennant une certainei condition {j'aurais lu, si j'avais pu acheter des livres).
AUXILIAIRES
284. Pour former les temps composés, le français emploie deux auxiliaires, qui sont les verbes être et avoir (le premier signifie proprement exister^ et le second Dossédef),
La différence la plus profonde qui sépare fa conjugaison latine de la française, consiste eu ce que le passif et plusieurs temps passés actifs sont exprimés en latin par des désinences (amai^^ram, am or)y tandis qu'ils le sont en français par le participe du verbe, précédé à^avoir pour Factif, et diétre pour le passif {favais aimé, je suis aimé) .
Cette création des auxiliaires pour le service de la conjugai^n, (jui semble, au premier abord, étrangère au génie de la langue la^ tme, ne fut point un fait isolé ou une innovation sans précédents : elle existait en germe dans l'idiome des Romains ; Cicéron disait : De Caesare satis dîctum haheo (pour dîxi), — Habeas scriptum.,,, nomen (pour scripseras), — Quœ habes instituta perpolies (pour instituisti) *, • — et on trouve dans César : Yectigalia parvo pretio rcdçmpta habet (pour redemit) — copias quas habebat parafas (pour paraçerat). On voit donc, au siècle d'Auguste, à côté de la forme syntbétique dixi^ scripseram, pafavi^ etc...., poindre la forme analytique habeo dictum, habebam scriptum, habeo parât um, qui sera un jour celle du latin vulgaire et des six langues romanes ; cette' seconde forme grandit à mesure que se développent les tendances analytiques de la langue, et, à partir du sixième siècle, les textes latins en offrent de nombreux exemples. Il en est de même pour les flexions de la voix passive : le latin vulgaire les remplace par le verbe sum joint au participe pajssé {sum amaius, au lieu à*amor). Dans les cecueils de diplômes mérovingiens, on trouve à chaque page ces formes nouvelles : Omnia quae ibi sunt aspecia {^UT aspectantur), — sicut à nobis praesente tempore est passessum (pour posseditur)^ — hoc volo esse donatum (pour ddnarî), — Quod ei nostra largitate est concessumf (ipouT concedîtur), etc....
De même qu'elle avait abandonné dans la déclinaison les <4ésinences des cas pour les remplacer par des prépositions (cabalUi, du cbeval), la nouvelle langue abandonna dans la conjugaison, les formes verbales des temps composés pour les remplacer par des auxiliaires, conséquence naturelle du besoin qui poussait la langue latine à passer de l'état synthétique à l'état analytique.
285. Etre et açûir ne sont auxiliaires que lorsqu'ils servent à conjuguer un autre verbe, c'est-à-dire lors-
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pftéaslvr.
Je suis.
Tu%s.
Il ou elle est.
Nous sommes.
Vous êtes.
Ils ou elles sont.
J'ai été.
Tu as «té.
II ou elle a été.
Nous avons été
Vous avez été.
Ik ou elles ont été.
J'étais.
Tu étais.
.11 ou elle était.
Nous étions.
Vous étiez.
Us ou elles étaient.
PLUS<^QU«-PARF1.1T
J'avais été.
Tu avais été.
U ou elle avait été.
Nous avions été.
Vous aviez été.
Ils ou elles avaient été.
J^RÉTERIT.
Je fus.
Ta fus.
Il ou elle fut.
>Nous fûmes.
Vous fûtes.
Ils ou elles furent.
PRETKBJT ANTEaiE0«.
Peus été.
Tu eus été.
Il ou elle eut été.
Nous eûmes été.
Vous eûtes été.
Us ou elles eurent été.
FOTUR.
Je serai.
Tu seras.
Il ou elle sera.
Nous seronç^
Vous serez.
Ib ou <41cs sepcMit.
FUTUB. ANTERIEUR.
J'aurai été.
Tu auras été.
Il ou elle aura été.
Nous aurçns été.
Vous aurez été.
Ils ow «lie» aivopC «té.
AUXILIAIRB ÊTRS.
GONDITIONITEL.
Je serais.
Ta serais.
Il ou elle serait.
Nous serions.
Vous seriez.
Ils ou elles seraient.
CX>IfDITIONIV£L ANTERIEUR.
J'aurais été.
Tu aurais été.
Il ou elle aurait été.
Nous aurions été.
¥oi»s annev été.
Ils ou elles auraient été.
IMPÉRATIF
FRISENT
Sois.
Soyons.
Soyez.
Aie été.
Ayons été.
Ayez été.
SUBJONCTIF
Que je sois.
Que -tu «ois. ^
Qu'il au qnVHe soit.
Q«e nous soyons.
Que TOUS soyec.
Qu% eu qé'eHes soieilt.
Qoe j*aie été.
Que tu aies été.
•<Jn*il ou qu'elle ait été.
^ue BOUS ayons été.
Que TOUS ayez été.
<^ifils iM» qu'îles aieiit été.
Que je fusse.
Que tu fusses.
Qu'il ou qu'elle Mt.
Que nous fussions.
Que vous fussiez.
Qu'ils ou qu'elles fussent.
PLUS-QUE-PARFAIT
Que j'eusse été.
Que tu eusses été.
Qu'il ou qu'elle e&t été.
Que nous eussions été.
Que vous eussiez été.
Qu'ils ou qu'elles eussent été.
INFINITIF
TM^ésX.VTT,
Être,
Avoir été.
124 AUXIUAIRB ÊTRE.
PARTICIPE
mFSEWT. PARFAIT.
Étant. Ayant été.
PARTICm PASfÉ INTARUBLE.
Été.
Histoire et origine des diâérents temps da verbe ÊTRE.
■ I. Ihpihitif. Le verbe Esse était défectif en latin, et il empruntait fix temps (fui^ fueramy fuero, fuerim^ fuissem, forem) à l'innsité fuere. En français, le verbe être est composé de trois verbes différents : 1® ^tto, qui a donné le prétérit fus (fui), et le subjonctif /Wi; (fuissem) ; 2^ Store, qui a donné le participe passé été, vieux français esté (status) ; Z^ Esse, qui a fourni tous les autres temps, et eo particulier l'infinitif présent ^/r«, en vieux firançais estre.
Aux verbes défectifs tels que i^eUe, passe, offerre, in ferre, esse^ qui étaient trop courts pour donner des infinitifs français, le latm vulgaire ajouta la désinence re et les assimila faussement aux verbes de la deuxième conjugaison. — C'est ainsi que dès le sixième siècle on trouve dans les textes mérovingiens vole're (pour velle)^ poteYe (pour passe), offerrere (pour offerre), inferrere (pour «ferre), essere (pour esse), Essere, étant accentué éssere, se contracta suivant la règle (voy. § 51) en essore; sr donnant str, ess're devint successivement estre, puis être. Cette étymologie est d'ailleurs confirmée par la forme du verbe être dans les aôtrps langues romanes, qui est éssere en italien, ser en espagnol, ser en portugais, esser en provençal.
A ceux d'ailleurs qui douteraient qu^essere ait jamais existé, il est aisé de répondre par des textes positifs. Dans le Recueil d'inscriptions romaines de Gruter (n» 1062» 1)» on lit cette épitaphe trouvée à Rome dans une église du septième siècle : Cad estis fui et quod sum essere abêtis, c'est-à-dire quod estis, fui .•. et quod sum, esse habetis (Ce que vous êtes, je le fus, et ce que je suis, vous aurez à l'être). Nous trouvons dans une série de diplômes carlovingiens, à l'apnée 820 : < quod essere debuissent. . . . j»; ^ à Tannée 821 : a essere de beneficio i»; à l'année 836 : a: quod de ista ecclesia Vulfaldo episcopus essere debuisset. » On trouve même cet allongement en re appliqué aux composés à^esse (tels qu*adesse, etc...)» comme par exemple dans cette charte de 818 : c quam ingennas adessere» »
AUXILIAIRE ÊTRE
Il est inutile de donner d'autres preuves de ce fait, qvî'etre et ssere sont un seul et même mot. Personne ne croit plus aujourl*hui qu'être dérive du latin stare. Comment stare eût-il pu devenir étre^ puisqu'en latin Paccent est sur sta {stare)? D'ailleurs comment stare s'accorderait-il avec le provençal esser, Pitalien eserâf l'espagnol et le portugais ser? Elnfin on sait d'une manière )récise que stare a donné en français ester, et il n^a pu donner ratre chose. On dit ester en justice (stare in judicio). Ester est enîore demeuré dans quelques composés, tels que rester (re-stare) ; irrêter, en vieux français sjrester (ad-re-stare) .
II. Participe présent : Étant, Il a été formé régulièrement de itre^ comme mettant de mettre, — III. Participe passé. Été, en incien français estéy du latin status, — IV. Indicatif présent. Du emps correspondant en latin : Suis (sum. Le vieux français disait mi qui est plus correct, 1'^ final n'existant point en 'latin). — £s [es). — Est (est). — Sommes (sùmus). — Êtes, en ancien français 'Mes (estis). — Sont (sunt). — V. Imparfait. Étais ne vient point la latiuy mais il a été formé directement sur être, comme mettais lur mettre, — VI. Passé défini. Du temps correspondant en latin :/kf, en ancien français fui (fui), — fus^ vieux français fuis [fuisti), — fut (fuit), — fûmes (fuimus : l'accent circonflexe dans ce mot e^t une erreur du seizième siècle et une faute contre Tétymologie), — fûtes, ancien français fustes (fuistis), — furent (fuenmt). — VU. Futur. Serai, ancien français esserai. Notre futur étant une composition de l'infinitif du verbe et de l'auxiliaire avoir (comme nous l'avons dit § 270), esserai représente essere^ habeo (esser-ai). — VIII. Sub/onctif présent. Du temps correspondant en latin : Sois^ ancien français soi (sim), — sois (sis), — toit (sit), — soient (sint). — ^ Les formes soyons, soyez ^ viennent de sidmus^ sidtis, et non de slmus, sitis (qui n*auraient pu donner que soins ^ soiz), — IX. Imparfait. Du plus-que-parfait latin : Pusse (fuissem), — fusses (fiiisses), — fût, ancien français fuist (fuisset),
— fussions (fuissémus), — fussiez (fuissétis), — fussent (fuissent).
— X. Impératif. Ce temps ne se compose que de formes empruntées au subjonctif (40Û, quHl soit, soyons, sojreZj quHls soient).
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II, CkJtBiogaiaoa du verbe auxiliaire AJTOIR.
3'ai.
Tu a».
Il ou elle a.
Nous avons.
Vous avez.
Ils ou elles ont.
MPARÏATr.
J'avais.
Tu avais.
Il ou elle avait.
Nous avions.
Vous aviez.
Ils ou elles avaient.
INDICATIF
PARFAIT
J'ai eu.
Tu as en.
Il ou elle a eu.
Nous avons eu.
Vous avez eu.
.Ils ou elles ont ea«
PLtJS-QTTE-FAKFArri
J'avais eu*
Tu avais eu.
Il ou elle av^it eu.
Nous avions eu.
Vous aviez eu,
Ib ou elles avaient eu.
J'eus.
Tu eus.
Il oK elle eut.
Nous eÀmes.
Vous etitew.
Ils ou elles entrent.
tKÉjéBXK AHTBAI&UR.
J'en» eb.
Tu eus eu.
II ou elle euf^fi.
Nous eûmes en.
Vous eûtes en.
Ils ou elles eurent eu.
Tu auras.
Il ouéAe aura*
Noos anroBSi
Vous aurez;
Ils ou elles auront.
Fimm ÂiiTEaiEua.
raOMiea;^
Tu aurai -ea;
Il cm elle^ura «tu^
Neo»aaroas en^
V4>as aHres eov
Il ou elles auront eu.
CONOmOIlNSL.
J'aOrais.
Tu aurais.
tl ou elle aurait.
Nous aurions.
Vous aurîez.
Ils ou elles auraient.
CONDITIONNEL ANTERIEUR
Tanrais eu.
Tu aurais eu.
Il ou elle aurait eu.
Nous aurions eu.
Vous auriez eu.
Ils ou elles auraient eu.
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IMPÉRATIF
Lie.
lyons.
Lyez.
Aie eu.
Ayons eu.
Ayez eu.
SUBJONCTIF
^e j'aie.
'^ue ta aies.
^u'il <m qu'elle ait.
lœ nous ayons.
jae Toos ayez.
^*ik ou qu'<iU«s aieati
Que j'aie eu.
Que tu aies eu.
Qu'il ou qu'elle ait eu.
Que nous ayons eu.
Que vous ayez eu.
Qu'ils ou qu'elles aient en.
Jaej'^
i^oeta eusses.
^o'il ou qu'elte eût.
!^iie BOUS eussions.
^àe v^vLB euswez.*
^'ïkou qu'elles eussent.
AUXILIAIRE AVOIR
Histoire et origine 4es différents temps du verbe AVOIR.
OBSERYATioiis gézœraxes. L'A initial êChahere (avoir) a disparu dans la .conjugaison française, comme dans orge de Aordeum, on de homoy or de hora^ etc.... Le b latin est deyenu v : ha^re = apoir, ha^ebam = at'ais, C9ihme dans : prouver (pro^are), cooper (curare), fè^e (fa^a), chec/al (ca^allus), etc.... — '- I. Infinitip p&s> SENT. Avoir f vieux français avety du latin habére, — II. Participe PRESENT. Ayant^ du latin habéntem. Le ^ a disparu comone dans viorne (vi[^urDum), taon (ta[^jaiius), etc.... — III. Partigipk PASSÉ. Eu, Dans Tancien français eii, au ou aût, et au onzième siècle avut^ du latin habitum (devenu habutum dans le bas-latin. Sur les participes en utum^ voy. § 269). — IV. Indicatif prjssbnt. Du temps correspondant en latin : Ai (hàbeo), — as (hàbes), — a, ancien français at (bàbet : le ^ de Tancien français est étymologique), '. — avons y ancien français avomes (habémus), — avez (habétis), — ont (bàbent). — Y. Imparfait. Du temps correspondant en latin : Avais, vieux français avoi et aveie (babébam : rancienne langue, toujours fidèle à Tétymologie latine, n*avait point d*^ à la première personne), — avais (habébas), — avait (habébat), — avions, ancien français aviomes (habebàmus), — aviez (babebatîs), — avaient (babébant). — VI. Prétérit. Du temps correspondant en latin : Eus, ancien français «u (bàbui), — eus (babuisti), — eut (babuit), — eûmes (ba[b]uimus), — eûtes y ancien français eûstes (ba[b]uistis), — eurent (ba[b]uerunt). — Vil. Futur. Aurais en vieux français avrai^ au douzième siècle avérai^ — qui est composé de rinfinitif aver (voyez ci-dessus § 270) et de Pauxiliaire ai^ — reproduit habere-habeo,'^ VIII. Subjonctif présent. Du temps correspondant en latin : Aie (habeam), — aies (babeas), — ait (habeat), ayons, ancien français aiomes (ha[b]eamus), — ayez (ha[b]eatis)^ — aient (babeant). — IX. Imparfait. Du plus-que-parfait latin : Eusse (ba[b]ui«»em), — eusses (ba[b]ùisses), — eût^ ancien français eust, aûst (ba[b]ùisset), — eussions (ba[b]ui8séi)ius)y -— eus-siez (babuissétb)^ -— eussent (bia[b]uissent).
SECTION IV
VERBES ACTIFS
286. Nous avons déjà défini le çerbe actif ru § 258 et donné au § 258 la division des trois' conjugaisons fran-
CONJUGAISON ACTIVE
çaises. La Section II nous a appris la formation des temps simples; la Section III, celle des temps composés et la conjugaison du verbe avoir cpi sert d'auxiliaire aux verbes actifs. D nous reste à grouper toutes ces parties séparées dans un tableau général qui présentera Fensemble de la conjugaison des verbes actifs en français.
I. Première oonjngaleon. ^ Verbe AUCER
INDICATIF
PRKSnfT.
J*aime»
Ta aim^.
Il aime.
IVons aimons.
Vous aimez.
Ils aiment.
pARVArr.
J'ai aimé.
To as aimé.
Il a aimé.
Noos avons aimé.
Vous ayez aimé.
Ils ont aimé.
Taimais.
Ta aimais, n aimait. • Noos aimions.
Voas aimiez.
Us aimaient.
PRETKRIT.
J'aimai.
Ta aimas.
Il aima.
Noos aimâmes.
Vous aimâtes.
Ils aimèrent.
PLUS-QUE-rARTAIT.
^'ayais aimé.
Ta avais aimé, n avait aimé.
Noos avions aimé.
Vons aviez aimé.
Ils avaient aimé.
PRÉriRTT ANTÉanUR,
J'eus aimé.
Ta eus aimé.
Il eat aimé.
Noos eûmes aimé.
Voas eûtes aimé.
Us eurent aimé.
FUTUR ANTERIBUR.
J'aimerai.
Ta aimeras.
Il aimera.
NoDS aimerons.
Voas aimerez.
Ils aimeront.
J'aurai aimé.
Tu auras aimé. Il aura aimé.
Nous aurons aimé.
Vous aurez aimé.
Ils auront aimé.
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«OROmOimiL. COVDinOindtL ANTéHIEUR.
l'aimerais. J'aurais o» j'eusse aimé.
Ta aimerais. Ta aurais o» tu «osses aine.
Il aimerait. Il aurait ou il eût aimé.
Nous aimerions. Nous aurions ou nous eussions aimé.
y DOS oimfriet. Vous aories ou voos eussiez aimé.
Ils aimeraient. Ils auraient ou ils eussent aimé»
PAÛUUIT.
IMPÉRATIF
PARFAIT
Aime.
Aie aimé.
Aimons.
Aimez.
Ayons aimé.
Ayez aimé.
PRÉSENT
SUBJONCTIF
PARFAIT
Que j'aime.
Que tu aimes.
Qu'il aime.
Que nous aimions.
Que vous aimiez.
Qu'ils aiment.
Que j'aie aimé.
Que tu aies aimé.
Qu'il ait aimé.
Que nous ayons aimé.
Que vous ayez aimé.
Qu'ils aient aimé.
IMPARFAIT
PLUS-QUE-PAR FA IT
Que j'aimasse.
Que tu aimasses.
Qu'il aimât. Que nous aimassions.
Que vous aimassiez.
Qu'ils aimassent.
Que j'eusse aimé.
Que tu eusses aimé.
Qu'il eût aimé.
Que nous eussions aimé.
Que vous eussiez aimé.
Qu'ils eussent aimé.
Aimer.
INFINITIF
PARFATl'.
Avoir aimé.
PRisENT.
Aimant.
PARTICIPE
PARFAIT
Ayant aimé.
parucipr passe.
Aimé , /ém, l aimée.
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n. Deuxième oonjugaison. — Verbe FINIR.
INDICATIF
Je finis.
Tu finis.
Il finit.
Nous finissons.
Vous finissez.
Us finissent.
Je finissais.
Tu finissais.
Il finissait.
Nous finissions.
Vous finissez.
Ils finissaient.
paÉTiRrr.
Je finis.
Ta finis.
Il finit.
Nous finîmes.
Vous finîtes.
Ils fiinirent.
J'ai fini.
Tu as fini.
Il a fini.
Nous avons fini.
Tous avez fini.
Ils ont fini.
PLUS-QUE-PA«F4IT
J'avais -fini.
Tu avais fini.
Il avait fini.
Nous avions fini.
Vous aviez fini.
Ils avaient fini.
PRETERIT ANTERIEUR.
J'eus fini.
Tu eus fini.
Il eut fini.
Nous eûmes fini.
Vous eûtes fini.
Ils eurent fini.
FOTOR ANTERIEUR.
Je finirai.
Tu finiras.
Il finira. Nous finirons.
Vous finirez.
Us finiront.
J'aurai fini.
Tu auras fini.
Il aura fini.
Nous aurons fini.
Vous aurez fini.
Us auront fini.
CONDITIONNEL
Je finirais.
Tu finirais.
Il finirait.
Nous finirions.
Vous finiriez.
Ils finiraient.
CONDITIONNEL ANTERIEUR
J'aurais o» j'eusse fini.!
Tu aurais ou tu eusses fini.
Il aurait ou il eût fini.
Noos aurions ou nous eussions fini.
Vous auriez ou vous eussiez fini.
Us auraient ou ils eussent fini.
CONJUGAISON ACTIVE
IMPÉRATIF
PftisEKT.
Finis.
Finissons.
Finissez.
Aie fini.
Ayons fini.
Ayez fini.
SUBJONCTIF
Que je finisse.
Que tu finisses.
Qu'il finisse.
Que nous finissions.
Que vous finissiez.
Qu'ils finissent.
IMPARFiilT.
Que je finisse.
Que tu finisses.
Qu'il finît.
Que nous finissions.
Que TOUS finissiez.
Qu'ils finissent.
PARFAIT
Que j'aie fini.
Que tu aies fini.
Qu'il ait fini.
Que nous ayons fini.
Que vous ayez fini.
Qu'ils aient fini.
PLW-QUE-PARFATT-
Que j'eusse fini.
Que tu eusses fini.
Qu'il eût fini.
Que nous eussions fini.
Que vous eussiez fini.
Qu'ils eussent fini.
INFINITIF
PRESENT
PARFAIT
Finir.
Avoir fini.
PARTICIPE
Finissant.
Ayant fini.
PRÉTÉRIT
Je rompis.
Tu rompis.
Il rompit.
Noos rompîmes.
Vous rompîtes.
Us rompirent.
Je romprai.
Ta rompras, n rompra.
' Noos romprons.
Vous romprez.
Us rompront.
CONDITlOIfKBI"
Je romprais.
Ta romprais. Il romprait.
Noas romprions.
Vous rompriez.
Ils rompraient.
J*ai rompu.
Ta as rompu.
Il a rompu.
Nous avons rompu.
Vous avez rompu.
Us ont rompu.
PLUS-qUE-PAR*Air.
J'avais rompu.
Tu avais rompu.
Il avait rompu.
Nous avions rompu.
Vous aviez rompu.
Ils avaient rompu.
FUTUR ANTÉRIEUR
J*aurai rompa.
Ta auras rompu.
Il aura rompu. Nous aurons rompu.
Vous aurez rompu.
Us auront rompu.
CONDITIOimEL ANTÉRIEUR.
J'aurais ou j'eusse rompu.
Tu aurais ou tu eusses rompu.
Il aurait ou il eût rompu.
Nous aurions ou nous eussions rompu.
Vous auriez ou vous eussiez rompu.
Us auraient ou ils eussent rompu.
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PRÉSSNT.
IMPÉRATIF
Romps.
Aie rompu.
Rompons.
Rompez.
Ayons rompu Ayez rompu.
SUBJONCTIF
Que je rompe.
Que tu rompes.
Qu'il rompe.
Que nous rompions.
Que vous rompiez.
Qu'ils rompent.
Que je rompisse.
Que tu rompisses.
Qu'il rompit. , Que nous rompissions.
Que vous rompissiez.
Qu'ils rompissent.
Que j'aie rompu.
Que tu aies rompn.
Qu'il ait rompu.
Que nous ayons rompu.
Que TOUS ayez rompu.
Qu'ils aient rompu.
PLUS-QtJE-tAâFAIT.
Que j'eusse rompu. ^ Que tu eusses rompu.
Qu'il eût rompu.
Que nous eussions rompu.
Que TOUS eussiez rompu.
Qu'ils eussent rompu.
INFINITIF
Rompre.
Avoir rompu.
PARTICIPE
Rompant.
Ayant rompa.
parucipk pâme.
ÎLompùj/ém, rompue.
CONJUGAISON AGTIVE. 135
287 . Si ron veut conjuguer ces verbes sous la forme interrogatîve, il suffit de déplacer le pronom en le mettant (dans les temps simples) après le verbe {aimez-vous ?), — dans les temps composés , en Tinterealant entre l'auxiliaire et le participe (a/-je aimé^ ai^ais-je aiméj aurai'\e aimé? etc....). La conjugaison interrogative u'oâre rien qui diflFère (pour les terminaisons du verbe) de la conjugaison directe, excepté dans les deux points suivants :
288. Quand la première personne du singulier se termine par une syllabe-muette (J'aime^ que je puisse)^ cette syllabe devient accentuée (voy. $ 51) quand le verbe est conjugué interrogativement (aim^-je, puiss^-je), et pour marquer ce changement, on remplace Ye muet pai» un é fermé (voy. § 22).
280. Quand la troisième personne du singulier se termine par une voyelle comme danà la première conjugaison [il aime y il i^a) , on met entre le verbe et le pronom un t dit euphonique {aime^X-il^ ifa-X-il?).
Nous avonf tu au § 263 qat oe prétendu t eqpbon^qoe n'a point été inrenté, comme on le croit communément, pour le besoin de l'euphonie, de l'adoucissement de la prononciation, mais que c'est un débris de Pancien f de la troisièmo personne du singulier, qui a disparu de la première conjugaison» tout en persistant dans les autres.
290. Pour conjuguer les verbes dans la forme né^^ tiue (avec la négation ne.,., pas y ne,.,, point) il suffit d'intercaler ne entre le pronom et le verbe pour les temps simples (Je ne ceux pas, tu ne i^eux pas, etc.), et pour lés temps composés, de compléter cette intercalation en plaçant le mot pas entre Tauxiliaire et
VERBES PASSIFS
le participe (Je n*ai pas çoulu^ Je n'aurais pas pou- Itt^ etc.).
SECTION V
VERBBS PASSIFS.
291 . Le verbe passif, [comme nous l'avons expliqué au S 238, est celui qui exprime une action souflferte par le sujet (r agneau 2L été mangé /?ar le loup),
292. Tout verbe actif peut devenir passif, c'est-à-dire qu'il peut être employé sous la forme passive. Manger est actif dans : le chat mange la souris; il devient passif dans : la souris est mangée /?ar le chat.
Nous avons tu au § 284 l'origiiiç des verbes passifs Francis, et cdfaiment notre langue a abandonné les terminaisons des verbes passifs latins, pour les remplacer par l'auxiliaire être suivi du participe passé du verbe.
293. n n'y a qu'une conjugaison pour le verbe passif; elle se compose de l'auxiliaire être suivi (à tous ses modes, temps et personnes] du participe passé du verbe que l'on veut conjuguer (Je suis mordu^ f ai été mordu, ye serai mordu, etc.).
294. Il faut avoir soin de faire toujours accorder le participe avec le sujet du verbe (il est mordu ^ elle est mordue^ ils sont mordus^ etc.).
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Ck>iiJugai8on du verbe passit ÊTRE AIMÉ.
INDICATIF
PARFAIT
Je suis aimé.
Ta es aimé.
Il est aimé.
Nous sommes aimés.
Yoas êtes aimés.
Ils sont aimés, j
IMPARFAIT
J'étais aimé.
Tu étais aimé.
Il était aimé.
Nous étions aimés.
Vous étiez aimés Ils étaient aimés.
Je fus aimé.
Tu fus aimé.
Il fut aimé.
Nous fûmes aimés.
Vous fûtes aimés.
Ils furent aimés.
Je serai aimé.
Tu seras aimé.
Il sera aimé.
Noos serons- aimés.
Vous serez aimés.
Ils seront aimés.
COjTDlTIONNUL.
Je serais aimé.
Tu serais aimé.
Il serait aimé.'' lïous serions aimés.
Vous seriez aimés, ils seraient aimés.
J*ai été aimé.
Tu as été aimé.
Il a été aimé.
Nous avons été aimés.
Vous avez été aimés.
Ils ont été aimés.
PLUS-QUE-PA RF AIT
J'avais été aimé.
Tu avais été aimé.
Il avait été aimé.
Nous avions été aimés.
Vous aviez été aimés.
Ils avaient été aimés.
PHETÉRrr ANTÉRIEUR.
J'eus été aimé.
Tu eus été aimé.
Il eut été aimé.
Nous eûmes été aimés.
Vous eûtes été aimés.
Us eurent été aimés.
VUTDR ANTÉRIEUR.
J'aurai été aimé.
Tu auras été aimé.
Il aura été aimé.
Nous aurons été aimés.
Vous aurez été aimés.
Ils auront été aimés.
CONDITIONNEL ANTERIEUR
J'aurais été aimé.
Tu aurais été aimé.
Il aurait été aimé.
Nous aurions été aimés.
Vous auriez été aimés.
Ils auraient été aimés.
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•IMPÉRATIF
Sois aimé.
Soyons aimés.
Soyez aimés.
Aie été aimé.
Ayons été aimés.
Ayez été aimés.
SUBJONCTIF
Que je sois aimé. Que ta sois airaé.
Qu'il soit aimé.
Que noi|s soyons Que vous soyez aimés.
QuMls soient aimés.
Que je fusse aimé.
Que tu fusses aimé.
Qu'il fût aimé.
Que nous fussions aiméi.
Que TOUS fussiez aimés.
Qu'ils fussent aimés.
Être i
Étant ;
Que j'aie été aime.
Que tu aies été aimé.
Qu'il ait été airaé.
Que nous ayons été aioiés.
Que TOUS ayez été nimés.
Qu'ils aient été aimés.
PLTJS-QUE-tAaifAlT.
Que j'eusse été aimé.
Que lu eusses été aimé.
Qu'il eût été aimé.
Que nous eussions été aimé]!.
Que vous eussiez été
Qu'ils eussent été
INFINITIF
VERBES NEUTRES
295. Nous avons défini aux §§ 241-242 le vêrbô neutre^ et indiqué la différenee qui le sépare du verbe
296. Les temps simples des verbes neutres sont les mêmes que ceux des verbes actifs. Les temps composés Jes verbes neutres sont formés, tantôt à l'aide de Tauxiliaire être (je suis arrivé)^ tantôt à l'aide de l'auxiliaire ivoir (j'ai dormi). Les temps composés avec ai^oir ne lifférant point, comme forme, des temps composés du i^erbe actif (voy. § 2fe6), il est superflu de donner un modèle de conjugaison neutre avec avoir. Nous nous bornerons donc à présenter un tableau de la conju* jaison neutre avec Tauxiliaire être.
297. Il n'y a d'ailleurs que douze verbes neutres conju* jués avec l'auxiliaire être (ce sont les suivants : aller ^ irriçer^ choir, décéder , éclore^ entrer^ mourir^ naître^ mrtir^ sortir^ tomber^ venir).
298. Dans les verbes neutres conjugués avec être^ e participe s'accorde toujours avec le sujet du verbe : il est arrivé^ elle est arrivée, ils sont arrivés^ etc.).
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Conjugaison du verbe TOMBER.
INDICATIF
Je tombe.
Tu tombes.
Il tombe.
Nous tombons.
Vous tombez.
Ils tombent. '
IMPARFAIT
Je tombais.
Tu tombais.
Il tombait.
Nous tombions.
Vous tombiez.
Ils tombaient.
FUTUR
Je tomberai.
Tu tomberas. II tombera.
Nous tomberons.
Vous tomberez.
Ils tomberont.
CONDITlON^£L.
Je tomberais; Tu tomberais.
Il tomberait.
Nous tomberions.
Vous tomberiez.
Us tomberaient.
FUTUR ANtJiRIliUR.
Je serai tombé.
Tu seras tombé.
Il sera tombé.
Nous serons tombés.
Vous serez tombés.
Ils seront tombés.
CONDITIONNEL ANTERUiOa.
Je serais tombé.
Tu serais tombé.
U serait tombé.
Nous serions tombés.
Vous seriez tombés.
Us seraient tombés.
VERBES NEUTRES
IMPÉRATIF
PRÉSENT
PARFAIT
TomW.
Sois tombé.
Tombons.
Tombez.
Soyons tombés.
Soyez tombés.
SUBJONCTIF
VRÉSEIfT.
PARFAIT
Qoe je tombe.
Qae ta tombes.
Qo'il tombe.
Qoe nous tombions.
Que TOUS tombiez.
Qu'ils tombent.
Que je sois tombé. Qoe ta sois tombé.
Qo'il soit tombé.
Qoe nous soyons tombés.
Qoe vous soyez tombés.
Qu'ils soient tombés.
IMPARFAIT
PLUS-QVlC-PARFAn
Que je tombasse.
Qo'il tombât.
Que nous tombassions.
Que vous tombassiez.
Qu'ils tombassent.
Qoe je fosse tombé.
Que tu fosses tombé.
Qu'il fût tombé.
Que nous fossions tombés.
Qoe voos Tassiez tomI)és.
Qu'ils fossent tombés.
INFINITIF
pRÉsnrr.
PARFAIT
Tomber.
Être tombé.
PARTICIPE
PABFAIT
Tombant.
Étant tombé.
PARTICIPE PASSE VARUBLI.
Tombé, /em. tombée.
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SECTION VII
VERBES REFLÉCHIS.
Nous ayons déjà défini au § 239 le verbe réfléchi
300. Il faut distinguer au point de vue du sens les verbes réfléchis en deux classes : le verbe ré fléchi proprement dit^ qui exprime une action qui se reporte, se réfléchit sur le sujet qui là fait {je me blesse^ je me bats)^ et le verbe réciproque^ qui exprime que les deux sujets accomplissent, mutuellement, Tun sur l'autre, Tactioo marquée par le verbe {Jean et Louis ^ egratignent; le chien et le loup se battent).
301. Au point de vue delà forme, il faut encore distinguer en deux classes les verbes réfléchis : 1° le verbe réfléchi par nature {s écrouler^ se cabrer^ s^éi^anouir) ; 2® les verbes actifs (comme la^er) ou neutres (comme nuire) employés sous forme réfléchie (Je me suis laçé^ je me suis nui),
302. Les verbes réflçchis se conjuguent dans tous les temps avec deux pronoms, l'un qui est le sujet (y'e), l'autre le complément [me) ; ces pronoms doivent toujours être de la même personne, puisque c'est le sujet qui supporte lui-même l'action qu'il accomplit (je me laçfey tu te nuis, etc.).
On a aussi nomn^é ce verbe, verbe pronomïiial, parce qu'il se conjugue avec deux pronoms ; mais le terme de réfléchi est préférable, car il exprime mieux la véritable nature du verbe.
Les verbes réfléchis sont semblables, dans leurs
VBRBE8 REFLECHIS.
temps simples, aux verbes actifs, mais forment leurs temps composés avec l'auxiliaire être.
304, Le participe des verbes réfléchis s'accordef quand le verbe est réfléchi par nature (S 301) : ils se sont repentis; quand le verbe n'est pas réfléchi par nature, mais seulement employé d'une manière réfléchie (S 301), il s'accorde si le verbe est actif {ils se sont aimés) ^ et reste invariable s'il est neutre {elles se sont plu).
Gonjagaison da .verbe rèfl6ohi SE REPOSER.
INPICATIF.
Je me repose.
Ta te reposes.
Il se repose.
Noos nous reposons.
Vous ▼DOS reposez.
Ils se reposent.
Je me reposais* Tu te reposais.
Il se reposait.
Noos nous reposions.
Vous vous reposiez.
Ib se reposaient.
Je m0 reposai.
Ta te reposas.
Il se reposa.
Nous nous reposâmes.
Vous Toas reiMsAtes.
Us se reposèrent.
Je me suis reposé.
Tu t'es reposé.
Il s'est reposé.
Nous nous sommes reposés.
Vous vous êtes reposés.
Us se sont reposés,
PLUS-QUI-P\HFAIT.
Je m'étais reposé.
Tu t'étais reposé.
Il s'était reposé.
Nous nous étions reposés.
Vous voas étiez reposés.
Us s'étaient reposés.
paixiaiT AirriRiEVR.
Je me fus reposé.
Tu te fus reposé.
Il se fut reposé.
Nous nous f&mes reposés.
Vous vous fûtes reposés.
Ils se forent reposés.
VERBES REFLECHIS
Je me reposerai.
Tu te reposeras.
Il se reposera.
Nous nous reposerons.
Vous vous reposerez.
Ils se reposeront.
COITDTnONNEIi.
Je me reposerais.
Tu te reposerais.
Il se reposerait.
Noos nous reposerions.
Vous vous reposeriez.
Ils se reposeraient.
POTDB ANTERreUR.
Je me serai reposé.
Ta te seras reposé.
Il se sera reposé.
ITous nous serons reposés.
Vous TOUS serez reposés.
Ils se seront reposés.
cx>ifDmoinfVL awtérbi^-
Je me serais reposé.
Ta te serais reposé.
Il se serait reposé.
Nous nous serions reposés.
Vous TOUS seriez reposés.
Ils se seraient reposés.
IMPÉRATIF
Repose-toi.
Reposons-nous.
Reposez«Tons.
(Inusité.)
SUBJONCTIF
PRÉSENT
Que je me repose.
Que tu te reposes.
Qu'il se repose.
Que nous nous reposions.
Que TOUS vous reposiez.
Qu'ils se reposent.
Que je me sois reposé.
Qu6 tu te sois reposé.
Qu'il se soit reposé.
Que nous nous soyons reposés.
Que TOUS vous soyez reposés.
Qu'ils se soient reposés.
Que je me reposasse. Que tu te reposasses.
Qu'il se reposât.
Que nous nous reposassions.
Que vous vous reposassiez.
Qu'ils se reposassent.
VERBES IMPERSONNELS
306. Nous avons vu, au 5 237, que tous les verbes sont personnels^ c'est-à-dire que Faction qu'ils expriment est toujours attribuée à une personne déterminée que l'on appelle sujet. Il y a cependant un petit nombre de verbes qui expriment une action que l'on ne peut attribuer à aucun sujet, à aucune personne déterminée : tels sont, par exemple, les verbes neiger et pleuuoir, qui expriment certains phénomènes de la nature. Ces verbes exprimant une action que l'on ne peut rapporter à aucune personne^ à aucun sujet, sont dits pour cette raison impersonnels.
Comme ce genre de verbes ne, possède qa^une seule personne^ la troisième du singulier {il neige, il pleut), les grammairiens l'ont aussi désigné par le nom de verbe à une personne ou çerbe unipersonnel,
306. Les verbes impersonnels ne s'emploient qu*à la troisiième personne du singulier, et précédés du pronom
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z7, qui ne se rapporte à auoHB sujets et ne possède qifun sens vague et indéterminé.
Cette forme du verbe impe^OHnel nous vient du latin, qui n'accordait également à ces verbes que la troisième personne du singulier. Le pronom il des verbes impersonnels n'est pas le même que le pronom il des verbes actifs ; ce dernier, qui remplace une personne déterminée, vient de t//e (celui-là) : le pronom il des -verbes impersonnels signifie ce/a, et vient du neutre illud (cela); c'est pour cette raison que^ dans ces verbes, le participe passé est invariable.
307. Cette troisième "petsûtme âti ifeingulier se conjugue régulièrement, comme la troisième personne correspondante du verbe actif.
308. A côté des verbes impersonnels par nature (comme il pleut ^ il neigé)y on peut employer impersonnellement les verbes actifs et les verbes neutres {il tombe de l'eau, il /àîYbeau, il confient dLohéiT).^ etc....
GonJugsOflon dtt verbe imperdbimel VBI6raA.
îm)ICATIF-
FUTUR ANTÉRIEUR
Il neigera.
îl aura neigé.
CONDITIONNEL
cdNDmoNNEL AQXWUBUIU
Il Neigerait.
II aujait neigé.
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SUBJONCTIF
PRESEMT. PARFATT.
Qd*ll îifeJge. . Qu^l ait Helgé.
IMPARFAH'* *LUS-QUE-t'ARl'AlT
Qd'il neigeât. ^'fl eût oeigé.
INFINITIF
Neiger. îlvoir ndgé.
PARTiaPE.
VkWnXSÉM. PASSÉ UfTARUBLE.
Neigé,
SECTION IX
VERBES IRRÉGULIERS
309. Tout verbe qui, dans là forniatîon de ses temps simples, se conforme aux règles ^ue tious avons expo* sées aux 5S 258-28Ï, est dit vferbe régulier.
Sit), Tout vefbe qui, dans la formation de ses temps simffles, déroge aux règles données ci-dessus, est dit verbe irrégulier.
311. Le verbe irrégulier peut F être de deux manières : ou il peut manquer d'un ou plusieurs modes^ temps ou personnes des verbes réguliers, et il est dit dans ce cas çerbe défectif (du latin defectiçus^ défectueux, imparfait), — ou il possède tous ces modes, temps ou personnes, mais en s'écartant, pour leur formation^ des
i48 VERBES IRR£GUU£RS.
règles prescrites, et il est alors i^erbe irrégulier proprement dit.
La qualité de dëfectif n*est pas un élément véritable de classification, puisque les verbes qui sont aujourd'hui défectifs avaient dans Tancienne langue tous leurs temps et toutes leurs persobnes ; d'ailleurs un verbe peut être défectif sans être irrégulier; être défectif «st un accident historique qui peut frapper des verbes de toutes les conjugaisons.
312. Ce qui distingue essentiellement les verbes réguUiers des verbes irréguliers, e'est que dans les premiers le radical reste invariable et que les terminaisons seules changent avec les temps, les modes et les personnes {chant-er^ chant'Ous^ cAa/i^-erai), tandis que dans les verbes irréguliers le radical ne s'écrit point de la même manière à tous les temps de la conjugaison (te7i-ir, je tiens^ — çoul-oir^ veuilAez^ je çeux^ — sai^* oir, susy sojche^ etc.).
313, Les irrégularités des verbes s'expliquent, comme la plupart des autres exceptions aux règles de la grammaire, par rhistoire de ces irrégularités; mais la théorie scientifique de la formation des verbes irréguliers dépasserait de beaucoup les limites d'une grammaire usuelle. Nous nous bornerons donc à en donner ici les éléments et à présenter les irrégularite's que nous offre chacune des cinq conjugaisons françaises, en y joignant les explications les plus indispensables.
Voy, sur ces difBcultés d'exposition de la théorie des verbes irréguliers, ce que nous avons dit dans la préface de ce livre.
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Prtmièr* oonjogalaon : ER
314. Les verbes comme mener ^ lester ^ acheter^ mo» deler^ appeler y jeter ^ qui ont un e muet (ou, comme nous l'avons expliqué au § 53, un e inaccentué) à Favantdernière syllabe de l'infinitif, prononcent cet e au présent de rindicatif (parce qu'il est devenu accentué, voy. § 53), Pour marquer que cet e est devenu sonore et transformer Ve muet en e ouvert, ces verbes emploient deux procédés : les uns marquent la voyelle d'un accent grave [je mène ^ lèue^ achète^ modèle)^ les autres redoublent la consonne {fapoeWe^ je jette)^ et cet e conserve alors son orthographe devant toute autre syllabe muette : f achèterai ^ lèverai^ appellerai^ jetterai.
Pour plas de détails, voy. § 53.
315. La première conjugaison n'a proprement que deux verbes in'éguliers : en\>oyer et aller.
316. Envoyer fait régulièrement emoyant^ enifoyé, . feni^qyaij mais change cet j en i quand la diphthongue
oi est accentuée (voy. § 53) : f envoie, emoies^ etc.. ; envoyer n'est à proprement parler un verbe irrégulier qu'au futur et au conditionnel : j^ enverrai^ f enverrais (au lieu de j^envoier^aij comme je nettoier^ai),
Envojrer était à l'origine entveier (du latin inde-viare, composé formé de via), et ce vieux verbe faisait au futur entveierai^ puis eti" l'eierai, d*oii est venu par une contraction postérieure enverrai,
317. Aller est un verbe doublement irrégulier, puisqu'il emprunte ses temps à plusieurs radicaux différents. Voici sa coniu£:aison : ^ .
Ind. Prés.^ je vais, tu vas> il va, nous allons, vous allez, irs vont; /w^ooip/r., j'allais^ et»., nous allions, etc.; Prétérit, j'allai 7 tu allas, il alla, nous allâmes, vous allâtes, ils allèrent; Fut, j'irai, t^ ik^as, it ira, nous irons, vous irez, ils iront. — Cenâ, Prés, y j irais, tu irais, il irait, nous irions, vous -iriez, ils iraient. 1- Impér., va, allons, alfezu*^ — SubJ. Prés., que }aille,eta, que nous allions, que vous alliez, qu'ils aillent; imparf.y que j*attasse, ele., (pw nous allassions, ele. — //i^T*. , aller ; Part, y allant, aHé.
Aller di emprunté ses temps à trois verbes latins différents : I. Les trois premières personnes de Tindicatif présent ont été empruntées au verbe vadere; je vais {yatào)^ tu «as ("vadis), il va ^cien ibtn^s il vat)^ vadit, -r- II. Le futuF et le conditiomiel (j'ir-ci, i'ii-aû) proviennent du latin ire par la formation ordinaire du futur (voy. § 270). — in. Tous les autres temps [allais^ allai, allasse, ailée, allant, allé) se rapportent à Tinfinitif aller. Quant à ce derni«p> qui était en vieux français aler et aner, il vient du latin mérovingien anare, qui n^est lui-même que Padoueissement du latin classique adnare (venir ; ce mot qui signifie proprement venir par eau^ dans Cicéroii« ne tafda pas à preodre uœ çapida extenf iop de seps, et adnare signifie venir par terre dans Pépias). — On peut faire la même remarque sur un mot analogue enare (venir par eau, nager, Cicéron), qui dans le latin classique exprime déjà l'action de venir n'importe par quel moyen, soit en volant : Da^àakus.^,, gelidas enavit ad Aratos, dit Virgile (^neid.., V^I, 16), soit en marchaot: Nous avons parcouru ces vallées : Enavimus bas valles (Silius lUi- Kcus}.— Il est curieux que la même métaphore, de la navigation à la marche, ait aussi lieu dans le mot adripaite,, qui signifibait daAs l'origine aborder à la rive (ripa), et qui a fini par prend^-e le sens général de toucher au but et nous a donné le verbe arriver.
Pour aller de adnare qu anare au français edèery en passant por les formes intermédiaires aner, puis aler, le latin a subi un changement important, celui de n en l, changement que Fan retrouve en français' dans orphe/in de orphaninus (dérivé de orphanus).
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31&. Nous avons vu (au § 253) qu'il y a deux conjugaisons régulières en ir : Tune (composée de plus de trois cents verbes) qui intercale iss entre le radical et la terminailson {fin-iss^ais) ; l'autre (composée seulement d'une vingtaine de verbes) qui se borne à ajouter directement au radical du verbe la terminaison simple (je sent-ais) ; nous avons laissé celle-ci de côté dans Tétude de la formation des temps simples (voy. § 258) ; nous étudierons ici en détail chacun des verbes qui le composent, ei^ désignant cette ccnajusaison par le nom de conjugaison directe en ir,
ti*interca]ation de la particule iss [expliquée au § 253) n'est pas le seul caractère distinctif des deux conjugaisons en ir ; ûn-iv et sent'ÏT sont accentués Pun et l'autre (voy, § 51) à Tinfinitif sur la terminaison {ir) ; mais à l'indicatif (il /î/i-it, il sent)^ fi/i-it est encore accentué sur la terminaison, tandis que il sent l*est sur le radical. Cette différence d'accentuation provient de la différence de formation des deux verbes : gém-ïs est accentué sur la terminaison is^ parce qu'en latin gem^isco était accentué sur la terminaison ; il sent est accentué sur le radical, parce qu'en latin sentio^ sentis^ sentit étaient également accentués sur le radical. Les grammairiens ont donné aux verbes de cette dernière catégorie le nom de verbes fùrts, et ils ont donné celui de verbes faibles 2^x\ verbes accentués sor la terminaison.
CoDJugaison ^vec IS
319. Cette conjugaison ne contient qu un seul verbe irrégulier, et encore ne l'est-il qu'au participe passé, C'est bénir, qui peut prendre, suivant le sens, au participe passé, l'une des deux formes bénit^ béni (bénit quand il s'agit des choses religieuses, et béni dans tous les autres cas : pain bénit j nation bénie).
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Les grammairiens prétendent que fleurir, à côté des formes régulières fleurissais^ fleurissant^ possède un second imparfait [florissais) et un second participe [florissant). Il n'en est rien : florissais et florissant sont les débris de Fancien \erbe florir^ qui a disparu de la langue moderne, mais qui a ve'cu en français jusqu'à la fin du seizième siècle.
Enfin, il faut encore remarquer que le verbe haïr, qui est régulier à tous ses temps (Aa-ïss-û/i^, Aa-ï, ka-iss'ais)j adoucit son indicatif présent en ai [haîs^ hais^ hait).
Les participes en i, comme fini, avaient à Torigine de la langue un t final ( unit, du latin finitiu) qu'ils ne tardèrent point à abandonner ; mais ce r a persisté dans bénit ^ qui a survécu à côté de la forme plus moderne béni, — Florissant est un débris du vieux verbe florir qui représente le latin florerc. Quant à fleurir , il a été tiré directement du mot fleur.
*i. Conjugaison directe en IK.
320. Quelques verbes de cette conjugaison tendent à passer à la précédente ; ainsi {fêtir^ qui fait régulièrement çêtSy vêt'd\s^ (^é?/-ant, sortira un jour ou Tautre de sa conjugaison actuelle pour entrer dans la conjugaison en iss^ par cette tendance naturelle à rallongement des formes que nous avons souvent signalée. Montesquieu et Voltaire n*ont pas craint de dire i^êt-iss-mt^ et Lamartine a même employé çét-iss-ais,
11 en est de même de saillir^ qui faisait autrefois saill'^is, saill-SLUt, saill-iy et qui est entré aujourd'hui dans la conjugaison en iss : je saill-ïs, saillAss-ais^ saill'iss-ant. Mais les composés [assaillir^ tressaillir]
sont restés "fidèles à Tancienne conjugaison Itrjessaill-e^
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tressaill^2intf tressaill-BÎs) j et quelques-unes des anciennes formes du verbe simple (telles que saill^^cal) sont encore restées en usage.
321, Les vingt et quelques verbes qui forment la conjugaison directe en ir se divisent en trois classes, d'après la forme de leur prétérit : dormir^ courir et tenir {ont au prétérit je dorm-is^ je cour-us j je tins, La première classe comprendra donc les verbes qui font Jeur prétérit en is^ — la seconde ceux qui le forment en usj — la troidème ceux qui forment leur prétérit en accentuant le radical du verbe [ten-irj je f/«-s, — ce/i-ir, je i^in-s).
Ces différences de formation s'expliquent, comme toujours, par la différence des formes latines originaires. Ainsi dormir et tenir font au prétérit l'un dorm'-w (en accentuant la terminaison w), l'autre tins (en accentuant le radical), parce qu'en latin c'est la terminaison qui est accentuée dans dorm-ivi^ tandis que dans tén-ul c'est le radical.
322, La première classe a le prétérit en is {dor- /«-ir, je dorm-is)j et se divise à son tour en trois catégories, suivant la forme du participe passé — qui peut être / (dorm-î, bouill-/), u (vêt-«), ou enfin le radical du verbe (oM(^r-ir, ouvert) :
V La. première catégorie forme son participe en / et comprend les treize verbes dormir^ bouillir^ cueillir, faillir j fuir^ mentir^ ouir^ partir, repentir, servir, tressaillir^ sortir et leurs composés.
2^ La deuxième catégorie forme son participe en u et comprend les deux verbes i^êtir et férir, qui font i>êtu et féru.
3® La troisième catégorie comprend les \Qvbes souffrir (souffert), offrir (offert), ouvrir (ouvert), coui^rir
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(couvert)^ acquérir (îicMjpiis)^ reçiy^rîr (requis), conqm' rir (conquis), qui forment leur participe en ^KxentuMit le radical du verbe.
Ces différents participes ont également leur raison d'être dans la différence des participes passés latins. Sans parler du participe en M que nous avons déjà étudié au § 280, la différence de formation entre les participes en /, comme dorm-ï (qui sont accentués sur la terminaison t), et les participes accentués sur le radical, conune couvert^ vient de ce qu'en latin c'est la terminaison qui est accentuée dans <A>/7ïi-itus, tandis que c'est le radical du verbe qui l'ert d^ànS'Coofer'ius (qui a donné couvert)^
323. La seconde ela9S6 des yerbes en ir comprend trois verbes, qui ont le prétérit en us {courir^ r?iourirj qui font coi/r-us, /wowr-us, et gésir ^ dont le prétérit, aujourd'hui tombé en désuétude, était il fut). Us se divisent en deu^ catégories au point de vue du participe passé : la première forme son participe en accentuant le radical du verbe, d'où mort de mourir; la seconde forme son participe à Faide de la terminaison u (cour-iTy cQi/r-u, et g^sir qui faisait anciennement géù).
324. La troisième classe des verbes en ir forme son prétérit en accentuant le radical du verbe [ten-ir, je tins), et son participe à l'aide de la terminaison u. Elle ne comprend que deux verbes tenir (je ttns^ ten-u) et çfenir (je i^ins^ t^en-u).
Sur cette formation, voy. pour le prétérit § 321, et pour le participe g 280.
325. Il nous reste à donner en détail les formes irrégulières de tous ces verbes :
326. Acquérir. — //irf. Pr^^., j'acquiers, tu acquiers, il acquiert, nous acquérons, vous acquérez, ils acqniè-
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ïGB*; ImpaFf.j j'acquérais, etc., nou^ a«quérioiis, etc.; Prêter, j j'acquis, etc., nous acquîmes; Fut.^ j'acqueprai, tu acquerras, il acquerra, nous acquerrons, vous acquerrez, ils acquerront. — Conci. Prés,^ j'acquerrais, etc., nous acquerrions, etc. — Impér,^ acquiers, acquérons, acquérez. — Subj, Prés.j que j'acquière, que tu acquières, qu'il acquière, que nous acquérions, que vous acquériez, qu'ils acquièrent; Imparf,^ que j'acquisse, etc., que nous acquissions, etc. — Infin,^ acquérir; Part,^ acquérant, acquis.
327. Bouillir. — Tnd. Prés,^ je bous, tu bous, il bout, nous bouillons, vous bouillez, iîs bouillent; Imparf,^ je bouillais, etc., «ou» bouillions, etc. ; Prétérit^ je bouillis, etc., nous bouillîmes, etc.; Fut,^ je bouillirai, etc., nous bouillirons, etc. — Conci. Prés.y je bouitlirais, nous bouillirions, etc. — Imp,^ bous, bouillons, bouillez. — Subj, Prés.^ que je bouille, que tu bouilles, qu'il bouille, que nous bouitHons, que "vous bouilliez, qu'ils bouillent ; Imparf,^ que je bouillisse, etc., que nous bouillissions, etc. — Infïn,^ bouillir; Part,^ bouillant, bouilli.
3a8i. Courir. -— Inhd, Prés.^ je cours, tu cours, il court, nous courons, vous coureii, ils courent; Imporf.^ je courais, etc., nous courions, etc.; Prétérit^ je courus, etc., nous courûmes, etc.; F«ï., je courrai, tu courras, il courra, nous courrons, vous courrez, ils courront. — Cond, Prés,^ je caurrais, etc., nous courrions, etc. — Imp.^ cours, courons, courez. — ShbJ. Prés,^ que je coure, que tu coures, qu'il coure, que nous courions, que vous couriez, qu'ils courent; Impur f.^ que je courusse, etc., que nous
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courussions, etc. — Infln,^ courir; Part, y courant, couru.
329. Cueillir. — Ind. Prés.^ je cueille, tu cueilles, il cueille, nous cueillons, vous cueillez, ils cueillent; Imparf.^ je cueillais, etc., nous cueillions, etc. ; Prêter,^ je cueillis, etc., nous cueillîmes, etc.; Fut,^ je cueillerai, etc., nous cueillerons, etc. — Cond, Prés.^ je cueillerais, etc., nous cueillerions, etc. — Impér.^ cueille, cueillons, cueillez. — Subj. Prés. y que je cueille, etc., que nous cueillions, etc. \Imparf,^ que je cueillisse, etc., que nous cueillissions, etc. — Infln,^ cueillir; Part,^ cueillant, cueilli.
'330. Dormir^ Voyez Mentir,
331. Faillir. — Plusieurs temps de ce verbe, tek que le préserUde F indicatifs V imparfait et le futur ^ sont •peu usités. — Ind. Prçs,^ je faux, tu faux, il faut, nous iaillons, vous faillez, ils faillent ; Imparf.^ je faillais, tu faillais, il faillait, nous faillions, vous failliez, ils faillaient ; Prétérit^ je faillie, etc., nous faillîmes, etc. ; Fut., je faillirai, etc. , nous faillirons, etc. — Impér, , faille, faillez. — Subj, Prés,^ que je faille, que nous faillions, etc. 'y Imparf.j que je faillisse, etc., que nous faillissions, etc. — Infin.y faillir; Part.^ faillant, failli.
Les trois premières personnes du singulier je faux^ tu faux^ il faut, sont presque tombées en désuétude : on les retrouve encore dans les expressions : ie cœur me faut (me manque) ; — au bout df Caune faut le drap, c^est-à-dire au bout de Paune finit^ manque le drap (toutes choses ont leur fin).
Férir n'a conservé que le participe féru
Férir, du latin ferire, frapper. Il est resté dans Texpression sans coup fcrir : c d'Harcourtprit Turin sans coup férir. » — L'andenof
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langue conjuguait complètement férir ^ et disait à l'indicatif présent je fier (ferio), tu fiers iferis), il fiert (ferit), qu'on retrouve dans quelques devises héraldiques. Ainsi la maison de Solar avait pour devise : (C Tel fiert qui ne tue pas (Tel frappe, qui souvent manque son coup), etc.; à Timparfait ferais (feriebam), au participe fe'rant (ferientem), etc.
333. Fuir. — Ind. Prés. , je fuis, tu fuis, il fiiit, nous fuyons, vous fuyez, ils fuient; Imparf.^ je fuyais, etc., nous fuyions, etc. ; Prétérit^ je fuis, etc., nous fuîmes, etc.; Fut.^ je fuirai, etc., nous fuirons, etc. — Cond. Prés, y je fuirais, etc., nous fuirions, etc. — Impér.^ fuis, fuyons, fuyez. — Subj. Prés,, que je fuie, etc., que nous fuyions, que vous fiiyiez, qu'ils fuient; Jmparf. , que je fuisse, etc. , que nous fuissions, etc. — In fin, ^ fuir; Part, y fuyant, fuiî
334. Gésir (être couché). — Ce verbe n'est plus en usage à V infinitif; on emploie seulement : il git, nous gisons, ils gisent; il gisait ; gisant.
335. Mentir. — Ind., Prés,^ je mens, tu mens, il ment, nous mentons, vous mentez, ils mentent ; Imparf, , je mentais, etc., nous mentions, etc. ; Prétérit^ je mentis, etc., nous mentîmes, etc.; Fut,^ je mentirai, etc., nous mentirons, etc. — Cond, Prés,^ je mentirais, etc., nous mentirions, etc. — Impér,^ mens, mentons, mentez. — Subj, Prés,^ qae je mente, etc., que nous menlions, etc. ; Imparf,^ que je mentisse, etc., que nous mentissions, etc. — In fin, ^ mentir; Part» y mentant^ menU.
336. Mourir. — Ind, Prés,^ je meurs, tu meurs, il meurt, nous mourons, vous mourez, ils meurent ; Imparf. y je mourais, etc.; nous mourions, etc. ; Prétérit,^ je mourus, etc.i mous mourûmes, etc.; Fut,^ je
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mourrai, «ic<, nous momTcnid, tJtc. ■— Canél, Prés., je moutraiSf etc., nous mourrions, etc. — Imper. ^ riieurs, mourons, mourez. — Subj. Prés,^ epe jè meure, ^ete., que nous mourions, que vous moufict, qu'ils meuretit; Imparf»^ que je mourusse, etc., que nous mourussions, etc. — Infin,^ mourir; Part,^ mourant, moru
337. QtttiT.— Ind, Prés., j'ofte, tu ofircs, il-effire, nous offrons, vous offrez, ik ofiVent; limparf^, j'offrais, etc., nous <]fffriotis, ett.; Prétéritj j'offris, etc., nous offrîmes, etc.; #Vrt., j'offrirai, etc^ nous oftiroDS, etc. — Cûnd. Ppès.^ j'offrirais, etc., news ofiWrionè, etc. — impér.^ cfSre^ offrons, oflrefc. — 5«ty*. Prés.^ que j'offire, etc., qae nous offrions, etc. ]Imparf.^ que j'offrisse, etc., que noufe dffrissions, etc. — I-nfn,^ i offrir; Part.j offrant, offert.
338. Ouïr. — Ce verbe n'est usité qu'à Vin f, prés., ouïr; au part, pass.^ ouï; au prétérit^ j'ouï», to ouïs, etc.; à Vimparf. du subj.^ que j'ouïsse, que tu ouïsses, etc.
Ow>, du latin au[d)ire (entendre). Il se conjuguait complètement dans notre ancienne langue : j*omw (aùdio), y oyats (au[djiébain;i futur j*o/rai, participas oyant (au[d}iént8tti), oui (aa[d]ttus). Lefotur orra, oublié aujourd'hui, existait encore au dix-septième siècle : JEt le peuple lassé des fureurs de la guerre y Si ce n'est pour danser, n'orr&pltts de tathbours (Malherlïe). li'iriiparfait oyats estettcore employé plaisamment par J. B. Rousseau dans une épigramme : Par passe-temps un cardinal oyait Lire les vers de Psyché, comédie, Et les oyanty pleurait et larmoyait. — Le participe passé subsiste en termes de palais : {paie la lecture de l'arrêt,.,, la lecture de l'artét entendue,,,).
Tenir. Voyez Fenir
345. Tressaillir. — Ind. Prés.^ je tressaille, tu tressailles, il tressaille, nous ^essaillons, vous tressaillez, ils tressaillent; Imparf.^ je tressaillais, etc., nous tressaillions, etc. \ Prétérit^ je tressaillis, etc., nous tressaillîmes, etc.; Fut. /je tressaillirai, etc., nous tressaillirons, etc.; — Cond. Prés.^ je tressaillirais, etc., nous tressaillirions, etc. -^ Impér.^ tressaille, tressailkms, tressaittetL. — Subj. Prés.j qv^ je tressaHie, '€?to*, ^ue noustressailliofls,eie.; /w/7«r/., que je trè8S&illisse,etc., que non» tressaillissions, etc* — Jnfin.y tressaillant, tressailli.
346. Venir. • — Ind. Prés. , je viens, tu viens, il vient, nous v^doàs, vous Tenez, ils viennent; Imparf.^ je venais, etc., nous venionfe, etc.; Ptétéritj je vin^ etc., nous vînmes, etc . ; Fut.,, je viendrai, etc. , nous viendrons, ete» — Cond. Prés.^ je viendrais, etc., nous viendrions, ete. — Impér.^ viens, venons, venez. — Subj. Prés.^ que je vienne, etc., que nous venions, que vous veniez, qu'ils viennent; hnparf.^ q^^e je Tinsse, etc., que nous vinssions, ^tc. * — inf,n.^ Irenir^ Part.^ venant, Ténu.
34*7. Vêtir. — Ind. Prés.^ je vêts, tu vêts, il vêt, nous vêtons, vous vêtez, ils vêtent; Imparf.y je vêtais, etc., nous vêtions, etc.; Prétérit^ je vêtis, etc., nous vêtîmes, etc.; Put.^ je vêtirai, etc., nous vêtirons, etc. — Cond. Prés.^ je vêtirais, etc., nous vêtirions, etc.— Impér,^ vêts, vêtons, vêtez. — Subj. Prés,^ que je vête, etc., que IMU8 Yé^n$| etc.j Jmparf.^ que je Téûdaet
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etc., que nous vêtissions, etc. -— Infin,^ vêtir; ParU^ vêtant, vêtu.
Troisième conjugaison : BE
348. Nous avons vu au § 254 que cette conjugaison comprend cinquante verbes environ, sur lesquels vingt seulement suivent la conjugaison régulière dont nous avons donné le modèle au § 286 [rompre^ romp^JûX^ romps^ ro/wpais, rompis^ rompn). Les trente autres ve^ bes sont irréguliers.
349. Les verbes irréguliers en re peuvent être rangés en deux classes, diaprés la forme de leur prétérit; la première comprend les verbes qui forment leur prétérit en is {craindre^ craignis)^ la seconde [les verbes qoik forment en us (connaître^ connus).
350. Les verbes de la première classe qui forment leur prétérit en is {craindre^ craignis)^ se divisent en deux catégories bien distinctes, d'après la forme de leur participe passé :
1** La première catégorie forme son participe passé en ajoutant la terminaison i au radical du verbe (suwTtj suiçf'i),
2^ La seconde catégorie forme son participe passé en
accentuant le radical du verbe : r/re, r/, — suffire^
suffi^ — nuirey nuiy — conduirBy conduit^ — confire^
con fi ty — rfire, rf/t, — écrire^ écrite — fairey /àît,—
oindre y oinly — craindrCy crainiy — joindte^joialy'^
teindrCy teinly — prendrey priSy — mettre^ ww,—
naitrey né.
Nous avons déjà expliqué au § 322' que si le participe passée accentué dans ^tuVi sur la terminaison, tandis quHl l'est sur le radical dans ri (de Hre], c'est qu'en latiA ia même différence existait
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dans Paccentuation : j«c-utus, participe de sequi (suivre), est accentué sur la terminaison, m-us, participe de ridere (rire), est accentué sur le radical.
Les verbes de la seconde classe forment tous
leur prétérit en us et leur participe en u : conclure^
conclz/^, concl u\ plaire^ plwj, plw; paraître^ pdivus,
parz^: 60/re, huSj hu\ connaitve^ connz^^, connw;
croire^ crus^ cru \ croître, crus, crii; //re, lus, 1m;
moudre^ moulus^ moulz^; paître^ repaître^ repus, re-
ptt; résoudre^ résolw^, résolw; ^aire, tiw, Xu\ yiçre^
yécus, yécu»
Nous avons vu ci-dessus Torigine des formes us^ u. Toutes ces formes irrégulières qu'on ne peut ramener à aucun type commun dans la formation française des temps, s'expliquent par^a divergence des parfaits latins correspondants. Nous avons indiqué au § 318 et suivants les principes généraux de la formation des verbes irréguliers et la aistinction des verbes en verbes forts et en verbes faibles qui lui sert de base. On ne pourrait aller plus avant sans sortir des limites d'une grammaire élémentaire ; il ne faut |)oint oublier que le but de *ce livre n'est pas de faire la grammaire historique de la langue française, mais bien d'utiliser, dans la mesure du possible, les notions fournies par la grammaire historique pour l'explication des règles et des exceptions de la grammaire usuelle.
352. Voici, par ordre alphabétique, les verbes que nous venons d'étudier, avec le détail de leurs irrégularités :
Absoudre. Voyex Résoudre
364. Boire. — Ind. Prés. y je bois, tu bois, il boit, nous buvons, vous buvez, ils boivent; Impur f,, je buvais, etc., nous buvions, etc.; Prétérit^ je bus, etc., nous bûmes, etc.; Fut.^ je boirai, etc., nous boirons, etc. — Cond. Prés. y je boirais, etc., nous boirions, etc. — Impér.i bois, buvons, buvea. — Subj^ Prés.^ que je
b.oi\e, etç,, que uqus buûûQS, q«ie von» buvie», qu'ils boivent; Imparf.^ que je busse, etc., que nous t)^^sions^ etc. — Infin.y boire; Part, y buvant, bu.
355. Braire. — Ce verbe ne s'emploie (dît TAcadé* mie) qu'à V infinitif et aux troisièmes personnes dn présent de r indicatif j du futur et da conditionnel .'braire^ il brait, ils braient, il braira, ils brairont, il brairait, ils brairaient.
M. Littré trouve avec raison cet arrêt de rAc^démie trop sévèrej et propose d'employer toutes les formes du verbe qui existaient en vieux français (il èrajrait, il a bra'it^ etc.). j^roirc avait dams n©^ ancienne langue le sens général de crier ^ s'appliquant aussi bien à rbonxme qu'aux animaux, et c'est tSirdivemeBt que ce sens s'est limité au cri de l'à^e.
*356. Bruire, -r» Ce verbe n'a que les formes suivantes: bruire, il bruit, il bruyait ^ ils bruyaient. J^ruycsd est plutôt a\yourd'hui uo. adj«ct,if qu'ua participe pé» sent.
357. Clere. — ^ Ce verbe n'a que le participe passif clos; les trois pe^sonues singulières du prés ^ de fi/wi., je clos, tu clos, il clôt ; le fut.j je clorai, tu cloras, etc.; le cond, prés.^ je clorais, etc., et Vimpér. singulier, clos.
358. Conclure. — Ind. Prés., je conclus, tu condu», il conclut, nous concluons, vous concluez, ils concluent; Imparf.^ je concluais, etc., nous concluions, etc.; Prétérity'\e couclqs, etc., nous conclûmes^ etc.; Fut.jje conclurai, etc., nous conclurons» e^c. — Cond^. frés.t je conclurais,^ etc., nous concluriops, etc. — Impér.y conclus, concluons, concluez^ — SubJ, Prés., que je conclue, etc., que nous concluions, que vous con<;lu]iezt qu'ils concluent; Jmparf.y que je conclusse, etc., que
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nous conclussions, etc. — Infin.^ conclure i ParU^ concluant, conclu,
âSô. Conduire. — Voyez Nuire.
360. Confire, — Ind. Prés.y je confis, tu confis, il confit, nous confisons, vous confisez, ils confisent; //«parf.jje confisais, etc., nous confisions, etc.; Prétérit^ jeGoafis,etc., nous confîmes, etc.; Fut^y'ie confirai, etc., nous confirons, etc. — Cond. Prés, y je confirais, etc., nous confirions, etc. — Impér., confis^ confisons, confisez, — Subj, Prés, y que je confise, etc., que nous confisions, etc.; Imparf,^ inusité. — Infin,^ confire; Part,^ confisant, confit.
361. Gonnaitre. — Ind^ Prés.^ je ccmmisy tu c©nnais,^ il connait^ nous connaissons,^ vous conimssez, ils connaissent; Imparf.^ je connaissais, etcu, nous connaissions, etc.; Prétérit^ je connus, etc., nous connûmes, etc.; FuLj je connaîtrai, etc., nous connaîtrons, etc. — Cond. Prés,, je connaîtrais, etc.> nous connaîtrions, etc. — Impér, ^ connais, connaissons, connaissez. — Subj. Prés., que je connaisse, etc., que nous connaissions, etc.; Imparf,^ que je connusse, etc.,. que nous connussions, etc. — Infin.^ connaître; Part.^ connaissant, connu.
36i» Coudre* — Ind. Prés., je couds, tu couds, il coud, BOUS cousons, vous cousez, ils cousent; Imgarf., je cousais, etc., nous cousions, etc.; Prétérit^ je cousis, etc., nous cousîmes t etc.*,. jPi«^, je coudrai, etc., nous coudrons, etc. — Cond. Prés., je coudrai», etiC., nous coudrions, etc. — Impér,, couds, cousons, cousez. — Subj, Prés.j que je couse, que nous cousions, etc*;
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Imparf, que je cousisse, etc., que nous cousissions, etc. — Infin,^ coudre; Part.^ cousant, cousu.
363. Craindre. — Ind.Prés.^je crains, tu crains, il craint, nous craignons, tous craignez, ils craignent; Imparf. j je craignais, etc., nous craignions, etc.; Prétéritj je craignis, etc., nous craignîmes, etc.; Fut.^ je craindrai, etc., nous craindrons, etc. — Cond. Prés.^ je craindrais, etc., nous craindrions, etc. — Imper, ^ crains, craignons, craignez. — Subj, Prés.^ que je craigne, etc., que nous craignions, que vous craigniez, qu'ils craignent; Imparf,^ que je craignisse, etc., que nous craignissions, etc. — Infin.^ craindre; Part.^ craignant, craint.
364. Croire* — Ind. Prés.^ je crois, tu crois, il croit, nous croyons, vous croyez, ils croient; Imp,^ je croyais, etc., nous croyions, etc.; Prétérit^ je crus, etc., nous crûmes, etc. ; Fut.^ je croirai, etc., nous croirons, etc. — Corid, Prés. y je croirais, etc., nous croirions, etc. — Imper. y crois, croyons, croyez. — Subj. Prés,, que je croie, etc., que nous croyions, que vous croyiez, qu'ils croient; Imparf., que je crusse, etc., que nous crus-
' sions, etc. — Infin,, croire; Part., croyant, cru.
365. Croître. — Ind. Prés., je crois, tu crois, il croît, nous croissons, vous croissez, il croissent; Imparf, je croissais, etc., nous croissions, etc.; Prétérit, je crûs, etc., nous crûmes, etc.; Fut., je croîtrai, etc., nous croîtrons. — Cond. Prés., je croîtrais, etc., nous croîtrions, etc. — Impér.^ croîs, croissons, croissez.— Subj. Prés., que je croisse, etc., que nous croissions, etc.; Imparf, que je crusse, etc., que nous crussions, etc.-- Infin», croître; Part., croissant, crû.
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366. Dire. — Ind. Prés.^ je dis, tu dis, il dit, disons, vous dites, ils disent; Imparf.^ je disais, nous disions, etc.; Prétérit^ je dis, etc., nous dîmes, etc.; Fut»^ je dirai, etc., nous dirons, etc. — Coud. Prés,^ je dirais, etc., nous dirions, etc. — Impér.^ dis, disons, dites. — Subj. Prés.^ que je dise, etc., que nous disions, etc. ; Impur f., que je disse, etc., que nous dissions, etc. — Infin,, dire; Part,, disant, dit.
367. Eclore. — Ce verbe n'a que les formes suivantes : Ind. Prés, y il éclôt, ils éclosent; Fut.^ il éclôra, ils éclôront. — Cond. Prés.^ il éclôrait, ils éclôraient.
— SubJ, Prés,, qu'il éclose, qu'ils éclosent. — Infin», éclore; Part, pas., éclos.
368. Ecrire. — Ind. prés,, j'écris, tu écris, il écrit, nous écrivons, vous écrivez, ils écrivent; Imparf,^ j'écrivais, etc., nous écrivions, eic,\ Prétérit y j'écrivis, etc., nous écrivîmes, etc.; Fut,^ j'écrirai, etc., nous écrirons, etc. — Cond, Prés.^ j'écrirais, etc., nous écririons, etc. — Impér., écris, écrivons, écrivez.-— Subj. Prés., que j'écrive, etc., que nous écrivions, etc.; Imparf.^ que j'écrivisse, etc., que nous écrivissions, etc.
— Infin,, écrire; Part.^ écrivant, écrit.
369. Faire." — Ind. Prés., je fais,^ tu fais, il fait, nous faisons, vous faites, ils font; Imparf.^ je faisais, etc., nous faisions, etc.; Prétérit., je 6s, etc., nous fîmes, etc. ; Fut., je ferai, etc., nous ferons, etc. — Cond. Prés., je ferais, etc., nous ferions, etc. — Impér., fais, faisons, faites. — Subj. Prés,, que je fasse, etc., que nous fassions, etc.; Imparf., que je fisse, etc., que nous fissions, etc. — Infin., faire; Part,^ faisant, fait*
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370. Frire. — Ge verbe, outre le présent de t infinitif, a aussi les trois personnes singulières du pris, de rind.j je fris, tu fris, il frit; le fut., je frirai, etc.', le cond, pr,/]e frirais, etc.; la seconde personne singulière àeVimpér,, fris; \e part, pas,, ît\l^ frite. On supplée aux temps qui manquent en plaçant le verbe faire devant l'infinitif frire : nous faisons frire, vous faites frire.
Joindre, Voy. Craindre
372. Lire, — Ind. Prés,, je lis, tu lis, il lit, nous lisons^ vous lisez, ils lisent; //w/^ar/l, je lisais, etc., nous Usions, etc.; Prétérit, je lus, etc., nous lûmes, etc.; Fut,, je lirai, etc., nous lirons, etc. — Cond. Prés,, je lirais, etc., nous lirions, etc. — Impér,, lis, lisoDS, lise*. — Subj, Prés., que je lise, etc., que nous lisions, etc.; Imparf, que je lusse, etc., que nous lussions, etc.; — Infin,, lire; i^arf. , lisant, lu,
373. Luire. — Ce verbe et son composé reluire font 2M participe passé, lui, relui. Ils n'ont ni passé défini^ ni impératif ni imparfait du subjonctif.
374. Mettre. — Ind. Prés,, je mets, tu mets, il met, nous mettons, vous mettez, ils mettent; Imparf, je mettais, etc., nous mettions, etc.; Prêt,, je mis, etc., nous mîmes, etc.; i^«^, je mettrai, etc., nous mettrons, etc. — Cond, Prés,, je mettrais, etc., nous mettrions, etc. — Impér.y mets, mettons, mettez. — Subj. Prés., que je mette, etc., que nous mettions, etc.; Imparf.,, que je misse, etc., que nous missions, etc. — Infin, i, mettre; Part.^ mettant, mis.
375. Moudre. — Ind, Prés.^ je mouds, tu mouds, il moud, nous moulons, vous moulez^ils moulent;
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Impnrf,, je moulais, etc., nous moulions, etô.^, Pr^ét.^ je mouh», etc., tioUs moulûmes, etc.; Fut. je moudrai, etc., nous ffioUdroni, etc. — * Cohd. Pré^,y je moudrais, etc., nous moudrions. — Impér.^ mouds, moulons, moulez. — SubJ, Prés,, que je moule, etc., que nous moulions, etc. ;7//?/?ûr/l, que je moulusse, etc., que nous moulussions, etc. — Infin.y moudre ; Part.^ moulant, moulu.
376. Naître. — Ind. Prés.^ je nais, tu nais, il naît, nous naissons, vous naissez, ils naissent; Imparf.^ je naissais, etc., nous naissions, etc.; Prêter,^ je naquis, etc., nous naquîmes, etc*; Fut,^ j© n&ttrai, etc., nous naîtrons, etc. — Cond. Prés., je naîtrais, etc., nous naîtrions, etc.; — Impér.^ nais, naissons, naissez.
— Snhj. Prés.^ que je naisse, etc., que nous naissions, etc.; Imparf,, que^je naquisse, etc., que nous naquissions, que vous naquissiez, qu^ils naquissent. — In fin. ^ iï2Aït^\ Part., naissant, né.
377. Nuire, — Ind. Prés., je nuis, tu nUis, il nuit, nous nuisons^ vous nuisez^ ils nuisent; Imparf.,']e nui- *sais> etc., nous nuisions, etc. ; Ptétérit^ je nuisis, etti., nous nuisîmes, etc.; Fut., je nuirai, etc., nous nuirons, etc. — Cond. Prés., je nuirais, etc., nous nuirions, etc. — Impér., nuis, nuisons, nuisez. — Subj% Prés., que je nuise, etc., que nous nuisions, etc; //;^parf., que je nuisisse, etc., que nous nuisissions, etc.
— Infin., nuire; Parf., nuisant, nui.
378. Paître. ^- Ind. Prés.^ je pais, tU pais, il patt, nous paissonS) vous paissez^ ils paissent; Impàtf., je paissais^ etc., nous paissions, etc. ; Fut.^ je paîtrai, etc., nous paîtrons, etc. — Cond. Prés.^ je jbatti*ais.ietc.,
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nous paîtrions, eic.^Impér., pais, paissons, paissez. ~ Subj. Prés,, que je paisse, etc., que nous paissions, etc.; — Infin., paître; Part., paissant. — Ce verbe n'a point de prétérit ni à' imparfait du sub^ jonctif. .
Repaître se conjugue comme paître, et a de plus un prétérit : je repus, et un participe passé : repu.
Le participe simple pu est resté comme terme de fauconnerie (un faucon qux a pu),
Peindre. Yoj. Craindre
381. Plaire. Ind. prés., je plais, tu plais, il plaît, nous plaisons, vous plaisez, ils plaisent; Imparf., je plaisais, etc., nous plaisions, etc.; Prétérit, je plus, etc., nous plûmes, etc!; Fut., je plairai, etc., nous plairons, etc. — Cond. Prés., je plairais, etc., nous plairions, etc. — Impér., plais, plaisons, plaisez. -- Subj. Prés., que je plaise, etc., que nous plaisions, etc.; Imparf., que je plusse, etc., que nous plussions, etc. — Infin., plaire; Part., plaisant, plu.'
382. Prendre. — Ind. Prés., je prends, tu prends, il prend, nous prenons, vous prenez, ils prennent; //w/7ar/*., je prenais, etc., nous prenions, etc.; Prétérit, je pris, etc., nous prîmes, etc.; i^w^, je prendrai, etc., nous prendrons, etc. — Cond. Prés., je prendrais, etc., nous prendrions, etc. — Impér. ^ prends, prenons, prenez. — Subj. Prés., que je prenne, etc., que nous prenions, que vous preniez, qu'ils prennent; Imparf., que je prisse, etc., que nous prissions, etc. — Infin,, prendre; i'arf., prenant, pris. ^
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383. Résoudre. — - Ind, Prés,^ je résous, tu résous, il résout, nous résolvons, vous résolvez, ils résolvent; Imparf.y je résolvais, etc., nous résolvions, etc.; Prétérity je résolus, etc., nous résolûmes, etc.; jFm^, je résoudrai, etc., nous résoudrons, etc. — Cond. Prés.^ je résoudrais, etc., nous résoudrions, etc. — Impér,^ résous, résolvons, résolvez. -^^Subj.Prés,^ que je résolve, etc., que nous résolvions, etc.; Imparf,^ que je résolusse, etc., que nous résolussions, etc. — Infin,^ résoudre ; Part.^ résolvant, résolu ou résous (on dit encore brouillard résous en pluie).
384. Rire. — Ind, Prés.^ je ris, tu ris, il rit, nous rions, vous riez, ils rient; Imparf.^ je riais, etc., nous riions, etc.; Prétérit^ je ris, etc., nous rîmes, etc.; Fut.^ je rirai, etc., nous rirons, etc. — Cond, Prés.j je rirais, etc., nous ririons, etc. — Imper. ^ ris, rions, riez. — Subj\ Prés,^ que je rie, que tu ries, qu'il rie, que nous riions, que vous riiez, qu'ils rient; Imparf,^ que je risse, etc., que nous rissions, etc. — Infin,^ rire; Part,^ riant, ri.
385. Suivre. — Ind. Pres.^ je suis, tu suis, il suit, nous suivons, vous suivez, ils suivent; Imparf,^ je suivais, etc., nous suivions, etc.; Prétérit^ je suivis, etc., nous suivîmes; etc.; Fwf., je suivrai, etc., nous suivrons,
.eic,~Cond, Prés,^ je suivrais, etc. , nous suivrions, etc. -^Impér.^ suis, suivons, suivez. — Subj. Pr<^^.,queje suive, etc., que nous suivions, etc.; Imparf,^ que je suivisse, etc., que nous suivissions, etc. — Infin,^ suivre; Parû.f suivant, suivi.
Traire. — Ind. Prés.^ je trais^ tu trais, il trait
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nous trayons, vous trayez, ils traient; Imparf.^ je trayais, etc., nous trayions, etc.; Fm?., je trairai, etc., nous trairons, etc. — Cond. Prés,, je trairais, etc., nous trairions, etc. — Impér.^ trais, trayons, trayez. — Subj, Prés.j que je traie, etc», que nous trayions, que vous trayiez, qu'ils traient. — Infin,, traire; î^^r/., trayant, trait. — Ce verbe n'a point At prétérit ni Sîmparfait du subjonctif.
388. Vaincre. — Ind, Prés.^ je'vaincs, tu vaincs, il vainc, nous vainquons, vous vainquez, ils vainquent; Imparf, je vainquais, etc., nous vainquions, etc.; Prétérit, je vainquis, etc., nous vainquîtties, etc.; Fut,]t vaincrai, etc., nous vaincrohs, etc. — Cûnà. Près., je vaincrais, etc., nous vaincrions, etc. — /wpér.^ vaincs, vainquons, vainquez. — iS*t^6y. Pr^'^», que je vainque, etc., que nous vainquions, etc.; Inïparf.^ que je vainquisse, etc., que nous vainquissions, étù. — Tnf^ vaincre; Part., vainquant, vaincu.
389. Vivre. — Ind. Prés., je vis, tu vis, il vît, nous vivons, vous vivez, ils vivent; Imparf, je vivais, etc., nous vivions, ietc. ; Prétérit, ']e vécus, etc., nous vécûmes, etc.; Ful.^ je vivrai, etc., nous vivrons, etc. — Cond. Prés., je vivrais, etc., nous vivrions, etc. — Impér.^ vis, vivons, vivez. -**- Subj. Prés,, que je vive, etc., que nous vivions, etc. ; Imparf^ que je vécusse, etc., que nous vécussions, etc. — Infin,, vivie; Parf., vivant, vécu.
Conjagaison en Otfl
390. Nous avons vu au § 253 qu'en dehors des coniufi^aîsons ci-dessus étudiées, il existe^une Tcinquième
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conjugaison en oîr ^ue nous avons omise à dessein dans Tétude des temps simples (voy. § 268), les verbes réguliers qui la composent n'étant qu'an nombre de six : deçoir^ recevoir y percepoir^ aperc^voir^ concevoir^ décepûir^
391. Ces verbes, tous terminés en ev-oir^ forment leurs temps de la manière suivante : ils suppriment la particule ^ ; 1** aux trois personnes du singulier et à la 3® petsonne du pluriel du présent de Vindicatif (Je recois, tu reçois, // reçoit^ ils r^foivent) et du présent du subjonctif {que je reçoive, que tu reçoives, quil reçoive, quHls reçoivent); ainsi qu'à la seconde personne de l'impératif (reçois); — 2* au prétérit (Jereçu^^ tu reçus y il reçut, nous reçûmes, i^ous reçûtes, ils reçurent), et à l'imparfait du subjonctif (^aeye reçusse, que tu reçusses, quil reçût, que nous reçussions, que vous reçussiez, qulls reçussent); — 3* au participe passée (reçu). A tous les autres modes, temps et personnes, ils gardent le groupe e(^, et le radical recev est alors suivi de la conjugaison régulière en re (Indicatif présent : nous recelons, cous recevez] — Imparfait : recec/ais, ais, ait, ions, iez, aient ; — Impératif : recevez, recelons; — Subjonctif : que nous recef^iotis, que vous receviez*, — Participe présent : recep ani). Le futur se forme irrégulièrement, c'est-à-dire qu'au lieu d'être formé suivant la règle (voy.§ 270) par l'adjonction de ai à Tinônitif (rece^o/r-ai, de recec^ oir, comme /?o«r- <^6irai de pourv oir), on contracte l'infinitif et on donûe au futur la forme recevrai, recevras, recevra, etc., de même au conditionner, recevrais et non rece^ voirais.
Toutes ces formes ont naturellement leur origine et leur expli-
lyitizedby VjOC
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cation dans les formes correspondantes du latin. L'indicatif présent est reçois parce qu'il correspond au latin recïpio : i latin bref devenant oi en français quand il est accentué (comme nous l'avons dit au § \l)yrecipio donne reçois; et ce même i quand il est inaccentué devenant e muet en français, recipiebam donne naturellement recevais non reçoivals. De même la dipbthongue oi de l'infînitif recevoir est devenues muet dans la composition reccver-a/, d'où plus tard recevrai,
392. Les autres verbes en oir se partagent en deux classes : 1° la première forme son prétérit en iw, son participe passé en u {yaCoïv^ çalns^ i^alu)^ mais diffère de la conjugaison régulière en ce que le radical du verbe varie à chacun des différents temps : ainsi, sdivoir fait à rindîcatif ^ai^, au prétérit susj au subjonctif sAcke, On trouvera ci-dessous la liste détaillée de ces irrégularités.
2° La seconde classe comprend les deux verbes asseoir et çoir qui ont le prétérit en is (ass is^ v w), mais qui diffèrent au participe, le premier le formant en is (ass is) , le second en «(va).
393. Les verbes irréguliers de la conjugaison en oir sont les suivants : /
394. Asseoir. — Incl. Prés.^ j'assieds, tu assieds, il assied, nous asseyons, vous asseyez, ils asseyent; Imparf,^ j'asseyais, etc., nous asseyions, etc.; Prétérit^ j'assis, etc., nous assîmes, etc.; Fut.^ j'assiérai, etc., nous assiérons, etc.; on dit aussi : j'asseyerai, etc., nous asseyerons, etc. — Cond. Prés.^ j'assiérais, etc., nous assiérions, etc.; on .dit aussi : j'asseyerais, etc., nous asseyerions, etc. — Impér.^ assieds, asseyons, asseyez. — Sulj. Prés.^ que j'asseye, etc., que nous asseyions, que vous asseyiez, qu'ils asseyent; Imparf,^ que j'assisse, etc., que nous assissions, etc. — Infin.^ asseoir;
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Part.^ asseyant, assis. — Ce verbe se conjugue aussi de la manière suivante : Ind. Prés.^ j*assois, tu assois, il assoit, nous assoyons, vous assoyez, ils assoient; Imparf,^ j'assoyais, etc.; mais cette manière n'a point passé dans F usage écrit.
Choir. Ce verbe ne s'emploie qu'à l'infinitif, et
dans un petit nombre de cas.
L*ancîenne langue le conjuguait en entier {chois^ chéais^ cherrai^ chut^ chéant^ chu). Le dix-septième siècle employait encore le futur cherrai : « Tirez la chevillette, et la bobinette cherra » (Perrault), — le prétérit chut : c Cet insolent chut du ciel en terre » fBossuet, Démon. II, 2), — le participe passé chu : Nous l'avons, en aormant, madame, échappé belle, Un monde près de nous a passé tout du long, Est chu tout au travers de notre tourbillon. (Molière, Femmes savantes,)
396. Déchoir. — Ind, Prés.j je déchois, tu déchois^ il déchoit, nous déchoyons, vous déchoyez, ils déchoient; Imparf,^ je déchoyais, etc., nous déchoyions, etc.; Prétérit^ ^]e déchus, etc., nous déchûmes, etc.; Fut,^]e décherrai, etc., nous décherrons, etc. — //wpér.^ déchois, déchoyons, déchoyez. — Subj\ Prés,^ que je déchoie, etc., que nous déchoyions, que vous déchoyiez, qu'ils déchoient; Imparf.^ que je déchusse, etc., que nous déchussions, etc. — Infin,^ déchoir; Part,j déchu; point de part, prés»
397. Échoir. Ce verbe se conjugue sur déchoir, — Il n'est usité qu'au part, prés.^ échéant; au part. pas. y échu; Siuprés. de Vindic. , troisième personne : il échoit; ^M prétérit^ j'échus; au /m^ , j'écherraî ; au cond.prés.^ j'écherrais; à Ximparf., du suhj.^ que j'échusse«
398. Falloir. — îixd. Prés.^ il faut; Imoarf.^ il fallait; Prétérit^ il fallut; Pas, indéf.^ il a fallu; JF«^, il
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faudra, — Cond^ Pré$.^ il &udrait* — S ubj\ Prés. ^cp'i failtej Imparf.^ qu'il fallût. — Infin.^ falloir; Part,, fallu,
399. Momvoîr. — Ind. Prés., je' mens, tu meus, il meut, nous mouvons, vous mouvez, ils meuvent; Imparf.^ Je mouvais, etc, nous mouvions, etc. ; PréifirU^ je mus, etc., nous mûmes, etc.; Fut.^ je mouvrai, etc., nous mouvrons, etc. — Cond. Prés., je mouvrais, etc., nous mouvrions, etc. — Impér., meus, mouvons, moavea. -^ Suhf. Prés.j que je meuve, que tu meuves, qu'il meuve, que nous mouvions, que vous mouviez, quib meuvent; Imparf., que je musse, etc., que nous mu»* sions, etc. — In fin,, mouvoir; Part,, mouvant, ma.
400. Pleuvoir. — Ind. Prés., il pleut; Imparf./i pleuvait; Prétérit, il plut; Fut., il pleuvra. — Cond. Prés. y il pleuvrait. — Suhj. Prés., qu'il pleuve; /wparf., qu'il plût. — Infin., pleuvoir; Part. y plu.
401 . Pouvoir. — Ind. Prés., je peux ou je puis, tu peux, il peut, nous pouvons, vous pouvez, ils peuvent; Imparf., je pouvais, etc. , nous pouvions, etc.; Préiérit, je pus, etc., nous pûmes, etc.; Fut., je pourrai, etc., nous pourrons,, etc. — Cond. Prés. y je pourrais, etc., nous pourrions, ^etc.—- Impér., inusité. — Subj. Prés.^ que je puisse, etc., que nous puissions, etc.; Imparf, que je pusse, ete«^ que nous pussions, etc. ^ — Infin.^ pouvoir; i^ar^, pouvant, pu.
402. Savoir. — Ind. Prés., je sais, tu sais, il sait, nous savons, vous savez, ils savent; Imparf.,lesay9}s^ etc., nous savions, etc.; Prétérit, je sus, etc., nous sûmes, etc.; Fut. y je saurai, etc., nous saurons, etc.- Cond. Prés., ^e saurais, etc., nous saurionât^ ^C'-
Impkr^^ sache, sachons, sachçz. — Suhj. Prés, y. que je sache, etc., que nous sachions, etc.; Imparf,, que je susse, etc., que nous sussions, etc. — Infin., savoir; Part.^ sachant, su.
Savoir était dans Tancien français saver, du l?itin saper e. Cette forme mver donna le futur saver-ai qui, contracté plus tard en savicù (coziMiae recevoir en recevrai), devint au quatorzième siècle saurai, çQxqiae habere a domvé aver-'oif puis avrai^ et auvai.
403. Seoir. — Ce verbe, dans le s^s à'étre assiSj n'est plus en usî^ge. On Femploie quelquefois au participe présent séant j et au participe passe sis, siée. Dans le sens d'être convenable^ il s'emploie encore à certains temps et toujours à la troisième personne du singulier ou du pluriel : il sied, ils siéent, il seyait, il siéra.
404.* Valoir. — Ind. Prés., je vaux, tu vaux, il vaut, nous valons, vous valez, ils valent; Imparf., je valais, etc., nous valions, etc.; Prétérit^ je valus, etc., nous valùB;kes, etc. ; F ut. y je vaudrai, etc., nous vaudrons, etc. — Cond. Prés. y je vaudrai», etc., nous vaudrions, ^te. — Impér.y vaux, valons, valez. — Subj. Prés. y que je vaille, que tu vailles, qu'il vaille, que nous va- Uons, que vous valiez, qu'ils vaillent; Imparf.y que je valusse, etc., que nous valussions, etc. — Infin.y valoir; Part, y valant, valu.
405. Voir. — Ind. Prés., je vois, tu vois, il voit, nous voyons, vous voyez, ils voient ; //w/?ar/*., je voyais, etc., nous voyions, etc. ; Prétérit^ je vis, etc., nous vîmes, etc.; Fut. y je verrai, etc., nous verrons, etc. — Cond. Prés, y je verrais, etc., nous verrions, etc. — Imper., vois, voyons, voyez. — Subj\ Prés, y, que je voie, etc., q^ue nous voyions, etc. ; Imparf.y que je visse,, etc.,
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que nous vissions, etc. — Infin.^ voir ; Part, y voyant, vu.
406. Vouloir. — Ind. Prés, y je veux, tu veux, il veut, nous voulons, vous voulez, ils veulent; Imparf,^ je voulais, etc., nous voulions, etc.; Prétérit^ je voulus, etc., nous voulûmes, etc.; Fut,^ je voudrai, etc., nous voudrons, etc. — Cond, Prés, y je voudrais, etc., nous voudrions, etc. — Impér,^ veuille, veuillons, veuillez. — Suhj, Prés,j que je veuille, etc., que nous voulions, que vous vouliez, qu'ils veuillent; Imparf,^ que je voulusse, etc., que nous voulussions, etc. ^—//ifin,j vouloir ; Part,^ voulant, voulu.
SECTION X
I. — Composition des verbes
408. Le français forme des verbes par composition^ en faisant précéder le verbe, soit d'un nom : mai/ï tenir (proprement tenir avec la main), — soit d'un adjectif employé adverbialement ou d'un adverbe : /wa/ traiter (traiter mal), — soit enfin d'un préfixe : défaire {dé,.* et faire), ^wr monter (sur et monter).
409. Le français compose des verbes à l'aide dW substantif et d'un verbe dans maintenir , colporier (le
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co/porteur est proprement celui qui porte un fardeau sur le coT)^ f^ermoulu (qui est moulu^ broyé par l'action des vers).
Les LatiDs formaient de même des verbes composés d*un nom et d'un verbe, par exemple ma/2umi/fer&, du substantif manuj (main) et du verbe mittere»
410. Le français compose des verbes nouveaux a l'aide des préfixes placés devant un verbe déjà existant» Ces préfixes, pour nje citer que les plus importants, sont : 1** contre (dire, contre àive^ — signer, contresigner); 2® entre (voir, entre y oir^ — ouvrir, en^' ouvrir, — aider, sentr aider, — dévorer, s entre dévorer); 3** bien (faire, A/e/i faire); 4^ mal (traiter, ma/traiter, — mener, /wa/mener) ; 5® mes qui marque la dépréciation (allier, 7/26^ allier, — user, /we^user); 6** re qui marque le retour et la répétition (changer, re changer, — venir, revenir, — blanchir, re blanchir); 7® sur qui signifie audessus de (mener, ^«r mener, — chauffer, ^«rchaufifer) et qui indique Texcès.
Nous avons déjà étudié tous ces préfixes (à l'exception de re et de mes) aux cba^tres du substantif et de l'adjectif. Re est le latin rd, qui a le même sens, et marque le retour, le renouvellement, la réciprocité, la rétrogradation ou l'augmentation. — Mis.... est le latin minus (qui signifie moins, et aussi pas, point). Minus fut employé comme préfixe avec le sens dépréciatif dans la basse latinité. On trouve par exemple minus fac ère (pour signifier m^ faire, malfaire) ; minusdicere donna successivement min'sdicere et misdicere, que Ton trouve dans les actes de l'époque carlovingienne : misdicere devint dans l'ancien français mesdire, puis ?iî«'dire, par la chute de s devant une consonne, chute que l'on retrouve dans méàer, méconuaître, méprendre, médire, mefaire, etc. (de /îer, connaître, prendre, dire ^ faire), tandis que s persiste devant une voyelle, dans me'jallier, m^-sesûmer, etc.
jtë VtettbÈà DÉRIVÉ».
II. •(- DéH^tioii dés veHibd
411. Le français forme des verbes délavés soit à l'aide de substantifs déjà existants, soit à Taide à'ac^'ec» iifsj soit à Taide de perbes simples.
412. Le français crée des verbes nouveaux en ajoutant aux substantifs la terminaison de la première conjugaison er : barricade^ fourrage^, chemin^ crayon^ frisson y donnent barricader y fourrager ^ cheminer^ crayonner^ frissonner. Mais c'est plus spécialement avec la terminaison iser que se forment les mots plus récents : germaniser, napoléonwer, bonapart/^er.
Le latin créait de même à Taide des sobstaotifs des yerbes nou^ veaux appartenant à la première conjugaison : queretare^ de querela (plainte), etc.... ^ — La terminaison iser vient du latin izarty issure^ qiii lui-même a été emprunté, au grec. Ce suffixe, quichei les Romains exprimait d'abord Timitation (^raeeissare, imiter lef Grecs; a/^icissare, parler à la manière athénienne), en vint assez vite à marquer simplement l'action [baptiuàve^ action de donner le baptême, etc.), et c'est de izare qu'est venue la forme frabçaise mr.
Le français crée des verbes nouveaux en les
tirant des adjectifs ,^ *— tantôt à Taide de la terminaison
it(Jaune^ bleu^ gros dontoent /«amr, blettir^ grosJfif^^
— tantôt à Taide de la termiùaison ir et du préfixe a
(grande «-graod-/r; fliince, a-mine-ir; maigre, a-mai-
gt-if^y etc.).
Ir est l'infinitif latin ire (voy* § 253). Quant au préfixe «, ii représenta ie latin ad^ ci-dessus étudié.
414. Le français ct^ des verbes ttouveaui à l'aide de çerbes déjà existants, en employant les trois suffixes diminutifs ot^onj asse (voy. §§ 108-1 12) qui donnentaux mots (comme nous l'avpns vu § 106) un sens de dépré-
Dfi LADTEUBË. 179
ciatkm : fèligmf^ dign-of*ér; trembler, treiiibl-ô)î-.er; ûhanterj chant-ow/i-er ; griffer ^ grifif^/tn-er ; rét^er^ rêy-ass'-er.
Pour l'origine de ces suffixe*^ voy. § 106.
CHAPITRE VIII
416. Vadçerbe #st un mot placé près du perhe pour en préciser le sens : <?» chei^al court yite, V9t âne nvar* che lentement. VUe^ lentement ^ qui marquent oom'«ment le cheval court^ OU comment Tàne tdattsfae, aont des adiferbe^^
Vadfferbe peut se joindre non-seulement na verbe, mais aus^i à un adjectif {des lois justement séçères)^ ou à un auire adverbe {ce chei^al court trèa- cite) ^
Jdverbe -vient du latin adverbîum^ composé de (id (à, auprès) et de verbum (verbe). Il est facile de comprendre comment V adverbe qui sert à modifier le verbe [le juge punit sévèrement) peut aussi servir à modifier un adj$ctif itolé (comme dans cette phrfesç î Sparte avait des lois justement sévères). Il suffît de regarder de plus près la ptemlère phrase {It juge punit sévèrement, c*est-à-diré^«
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été punissant sévèrement)^ pour voir que TadTerbe porte, en ^ réalité, non sur le verbe a été, mais sur Tattribut punissant, qui est un véritable adje^^f.
SECTION I
DU SENS DES ADVERBES
417«. Quand nous parlons d'une action telle qu'a/- 1er y manger^ etc., nous pouvons indiquer, préciser les circonstances qui raccompagnent de huit manières différentes. On peut marquer : 1** le lieu^ J'endroit où se passe Faction {^firai là; tu i^ tendras ici); — 2® le temps^ le moment où se fait l'action {/irai aujour* d'hui; tu tiendras demain); — 3® la manière dont se fait l'action {/irai tristement; tu çiendras gaiement); — 4° la quantité, c'est-à-dire le nombre de fois que l'action s'accomplit (firai peu ; tu reviendras encore) ; — 5** on peut se demander si l'action aura lieu [quand irai^je? pourquoi viendrais-tu F) \ — 6® on peut affirmer^ assurer qu'elle a lieu (oui, firai; si, tu iras)\ — 7** on peut aussi nier^ assurer qu'elle n'aura pas lieu (non,ye rC irai pas; tu n'j viendras point); — 8® enfin on peut douter que l'action ait lieu [je viendrai peut-être ; il ira probablement).
De là en français huit espèces d'adverbes : ce sont les adverbes de lieu, de temps ^ de manière, de quantité, à' interrogation y d'affirmation^ de négation, de doute,
I. — Adverbes de Ueu
418. Les principaux adverbes de lieu sont : ici, tà^ y^ ouy en, loin, ailleurs, decày dela^ partout^ ça, fife^
SUS, dessous, dedans^ dehors, dei^ant, derrière,, etc. — Ex. : Je partirai d*icî pour aller partput où tu coudras; restez là; allons ailleurs.
Les adverbes de lieu sont composés — ou d'un seul mot, comme là, y, où, en; — ou de deux mots, comme dedans (de de et de dans)^ partout (de par et de tout), dessous (de de et de sous).
Les adverbes formés d'un seul mol viennent : 1® tantôt d'un seul mot latin, comme oh de ubl (où), en de indè(de là), j de ibi (là); — tantôt de deux mots latins, comme ici de ecce hic (c'est ici), çà de ecce hac (c'est là), etc.... Pour l'explication de tous ces changements, voy. mon Dictionnaire étymologique,
II. — Adverbes de temps
419. Les principaux adverbes de temps sont quand, puis, depuis, souvent, toujours, maintenant, jamais, au^ jourcChui, demain, hier, jadis, lors, alors, longtemps, enfirij etc. -— Ex. < JHrai demain et aussi souvent que tu le voudras.
Ces adverbes sont composés : ou d'un seul mot, comme hier, iors, quand, puis; — ou de deux mots, comme longtemps (de long et de temps), aussitôt (de aussi et de tôt), ensuite (de en et de suite).
Les adverbes formés d'un seul mot viennent : 1* tantôt d'un seul mot latin, comme hier de heri (bier), quand de quando (quand), puis de/70i/(puis); — 2° tantôt de deux mots latins, comme encore de hanc horam (à cette heure), jadis de Jam diu (il y a déjà longtemps), etc....
III. — Adverbes de manière
420. Les adverbes de manière se forment à Uaide d'uiji adjectif féminin auquel on joint la terminaison ment : Il mourut courageusement (c'est-à-dire d'une manière courageuse); il vécut sagement (c'est-à-dire d'une manière sage).
On sait quelle est Forigine de cette formation adverbiale : les
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suffixes latins é, ter^ <jui servaient à former les adverbes (pr4i4ent«f, docté, san^), disparurent parce quUls n'étaient ps^s accentués, et pouf oi^F une claése de mots, portant grammaticalement le signe de Tadverbe, la langue frs^n^ist dut avoir recoars à d'autres suffixes : elle adopta pour cet usage le substantif mens^ qui avait pris cbe» les écrivains de l'Ejupire le sens de ypianièrê, de façan^ etc. : Bonn ineW factnm (Quiktilieit)) Bêt>vta meute tuentuf (CiiAtiDiEn), i/ii^t/a me/i/e concupistiit (GmeooIbxub Tours) ^ etc. Cet nblatif wenf« joint à un adjectif .om féminin donna Tadverbe français en ment: BoiKt f— caPAr^ d6vot<Mnentey =â Bonn^ -^ chèr« «** dévot^-meot*
421. Les adjectifs terminés en er^^ antj font leurfi adverbes en emment, animent i.^rudent^ ^Tudemment, — obligeant, obligeamment.
Les adjectifs qui avaient, chez les Romains, une terminaison pour le masculin et nne pour le féminin {hoatês, bona), en avaient aussi en français une pour chaque genre Çbon^ bonne); peux qui avaient en latin une seule terminaison pour les deux genres, n'en avaient aussi qu^une en français : ainsi gtrumdls^ leg^lisf pradens, re^alis^ virify. foitis^ (ibuntjUins, etc., donnèrent en fronçai» les adjectifs grand, loyal^ prudent^ roycd^ vert, fort, abondant, etc., qui étaient de genre invariable dans notre ancienne langue. Il en résulte dans le cas particulier qui nous occupe, que les adverbes formés avec les adjectifs de la première catégorie (tels que bon^ honne) eurent toujours Ve féminlp aU|radical : bonne -ment, chèrement, dévote-ment, et que les adverbes formés avec les adjectifs de la deuxième catégorie (tels que grand, loyal, abondant^ etc.) n*eurent yomû^j d'e au radical': au onzième siècle, on disait conformément à l'étymologie hyal-mertt, grand-ment, fort-ment, abon-' dant-^nient, etc. Le quatorzième siècle ne comprenant plus Torigine de cette distinction, et ne voyant plus pourquoi dans certains adverbes l'adjectif était au féminin, tandis qu'il restait (apparemment) au masculin dans d'autres, écrivit loyalement^ vile ment f grandement, etc. Les adverbes tels que prudemment, obligeamment (formés de prudentment, obligeantmcnt par nne assimilation postérieure de ntm en mm), sont un reste de Tancien usage.
422. Le français forme encore des adverbes de qualité en e^nployant dgns certains' cas Vç^Jedif 0^k [chanter yist^, i^oir clair, parler h9is)j etc....
Ces adjectifs faisant fonction d'adverbes correspondent aux ad-
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jectif» neutres., tel# que facile^ henè, hevè, docte qup les Romains employaient comme adverbes. Le nombre de ces adjectif;» employé* adverbialement était bien plus considérable dans Tancienne langue que dans la moderne. C'est ainsi qu*on disait au treizièide siècle : Mr lent, agir Isiid, aimer grand, etc.... pour ailer leptemen|, agir laidement, aimer grandement, etc.
423. Les adverbes de manière en ment ont, comme les adjectif (dont ils dérivent), les trois degrés de signification: clairemerUj plus clairement j très-o/a/rement,
424. Les adjectifs employés comme adverbes de qualité ont également les trois degrés de signification [chanter ']VisXe^ fins Juste, très-juste).
425* Les adverbes de qualité bien et mal forment leurs degrés de signification irrégulièrement : bien fait au comparatif mieux, au superlatif le mieux; — ma) {dix pis OM plus mal, — le pis ou le plus mal.
De même en latin henè (bien) a pour comparatif melius (mieux), et malè (mal) a pour comparatif jveycij (pis).
IV. — Adverbes de quantité
426. — Les principaux adverbes de quantité sont assez ^ trop^ peu, beaucoup, très, tant^ elc-è..
Assez (composé du latin ad et satis) signifiait à l'origine beaucoup et se plaçait après le substantif. On disait au moyen âge : Je vous donnerai or et argent assez (pour ; beaucoup d'or et 4'Argept), . trop assez (pour beaucoup trop), plus tusez {pour beaucoup plus), elc, — De même assai en italien ; presto assai (prœsto adsatis) signifie VèS'-viif, et non assez nte.
Tant [tcmtun^. Composé : Autant (vieux fr. (U-tant, de aliud tantum).
Peu, du latin paucum, comme Eu de Aucum,^ feu de focum^ eu de jocum, etc. ... r^ t
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Tellement (composé de telle et de ment; sur telle ycfy. § 230, et aor ment yoy. § 421).
Beaucoup (beau et coup). Cette locution est relativement récente dans notre langue et ne remonte qu'au quatorzième siècle. On disait plus souvent grand coup (pour beau coup), et surtout on employait Tadverbe moult (multum^ que Ton retrouve dans multitude de multitiidinem). Quant au mot coup y il est colp en vieux français, et colp n'est autre chose que coipus qu'on trouve dans le latb vulgaire avec le même sens, c Si quis alterum voluerit occidere, et coipus ^radier fallierit, et ei fuerit adprobatum, 2000 dinarios.... culpabilis judicetur. » (Lot salique, xvii, 1.) — Coipus , qu'on trouve aussi écrit colphus, est le latin colaphus qui signifie coup de poings soufflet y et qui a pris le sens de coup en général.
Sur le changement de colaphus en coVphuSy coVpuSy voyez § 51.
V. — Adverbes d'interrogation
427. Les principaux adverbes d'interrogation sont pourquoi? comment? combien? quand? etc....
Pourquoi est un composé de ^oi/r et àequoi. — Comment est composé de comme qui était com en vieux franc, et du suffixe adverbial ment étudié au § 421. — Combien est de même composé du vieux français com (comme) et de bien, — Quand est le latin (quand?).
VI. — Adverbes d'affirmation
428 . Les principaux adverbes d'affirmation sont oui, certes, vraiment, etc....
Certes est Je latin certe (certainement). Sur vraiment ^ voy. § 421. Uadverbe d'affirmation le plus important est oui, qui était oïl à Torigine de notre langue, comme on Ta \n à la page 8 de Vlntro' duction.
Dans notre ancienne langue, hoc [sous- entendu est] (c'est cela) avait donné o, Vh tombaiit comme dans or (bora), avoir (habere).
Au treizième siècle, dire ni o, ni non était l'équivalent de. notre locution moderne ne dire ni oui ni non, -*- Le composé hoc'iUud (c'est cela même) donna o-il, la consonne c disparaissant dans ho[c]illud comme elle avait disparu dans /V>[c]<?rc (jouer), pli[e]tre
(]p\ier) ^ pre[c\afe (prier), etc.... — Ce o^ïl (hoc illud) avait pour correspondant nen-U (non illud), derenu en français moderne nenni^ comme oi/ est devenu oui. Quelques étymologistes attardés ont voulu dériver oui (ou mieux oil) du verbe ouïr (audire), qui fait aujourd'hui oui au partie, passé : mais ils n*ont pas vu que d*un côté le participe passé de ouïr était toujours oît (auditus) au moyen âge, — et que notre adverbe d'afHrmation était toujours oïl. Le changement de / en / serait un fait sans exemple dans l'histoire de notre langue : or, toute étymologie qui ne rend pas compte des lettres conservées, changées on disparues est à rejeter. — D'ailleurs l'analogie de oii (hoc illud) et de nennîl (non illud) sufQrait seule pour établir définitivement Tétymologie de hoc illud.
vn. — Adverbes de négation.
429. Les principaux adverbes de négation sont nort^ ne^ pas y points goutte^ personne^ rien.
Non vient du latin non (non) qui sous une autre forme a donné le vieux français nen qui s'est abrégé en ne dans le français moderne. A côté des deux négations non et ne y nous possédons des locations négatives dont l'histoire esi pîeine d'ifatérét. Chacun sait que, pour donner plus de force à Fexpression de nos jugements, nous les accompa£;nons volontiers d'une comparaison (pauvce comme Job, fort comme un lion, féroce comme un tigre, etc.), ou d'une estimation : c cet objet ne vaut pas un sou, » Les Latins disaient de même : ne pas valoir un as, une plume, une noix, un hilum (point noir de la fève). De là l'expression ne^hilum, qui a donné ni-hil (nen) : c Nil igitur mors est, ad nos neque pertinet hilumi » (Lucrèce.) Les locutions adverbiales qui servent en français à exprimer la négation sont au nombre de cinq : pas, point, goutte, personne, rien, sans parler de mie, que l'on trouve encore employé jusqu'à la fin du seizième siècle : 1^ Pas (du latin passus, un pas), (c Ne point faire un pas, » — 2° Point (du latin punctum, un point). « Je ne vois point, j — 3<» Mie : du latin mica, qui avait le sens de miette ; mica est devenu mie en français, comme urtica (ortie), vesica (vessie), /yica (pie), etc.... Mie fut employé comme négation jusqu'à la fin du seizième siècle (je ne le vois mie) ; et déjà chez les Latins, mica servait au même usage : Nullaque mica salis, (Martial.) — 40 Goutte, Du latin gutta^ employé aussi au sens négatif par les Latins : c Quoi neque parata guita certi consilii. » (Plante.) Cette locution adverbiale, qui était autrefois d'un usage général (ne crai/i-
iU^ DE LA PRÉPOSITION.
dre goiittf, n* aimer goutte, etc.), est rçstreinte depuis Je dix-septième JUèeU Miix deux Teçbes voir et entendra (n'y voir, n'y entendipe goutte), — 5° Personne (du latin persofia), voy, snr ce mot déjà étudié, le § 74. — 6^ Rien (du latin rem) était substantif dans Faucien françiiis et gardait le sens origin^re de cl^ose : la riens (res) que j'ai vue est fort belle. Une très-belle riens (res). — Joint à une négation, i\ signifie niliil^ comme ne ...personne signifie nemo : Je ne fais n^/i, — Cet emploi de rien e§t très-judicieux, et il ne perdit son sens naturel de chose, pour prendre celui de nilùl (comme dans la locutipn ; c on m'a donné cela pour rien »), que par l'habitude que Ton avait de construire ce substantif avec ne pour former une expression négative. C'est ^ussi par l'histoire du mot rien que s'explique ce passage de Molière dans lequel rien est à la fois négatif et positif : c Dans le siècle où nous sommes, On ne donne rien pou|^ rien, m (École des femmes, II, 2.)
Terminons par l'observation gén^le qu'à l'origine les locutions adverbiales /?<w, mie, goutte, point, etc., furent employées d'une manière sensible, c'est-à-dire placées dans une comparaison où elles avaient une valeur propre : Je ne marche pes, je ne vois point ^ je ne mange mie, je ne bois goutte, etc....
yill. — Adverbes de do^t«.
430. Les principaux adverbes de doute $onl peutêtre^ probablement.
Peut-être est une ellipse pour cela peut être, ce qni nous explique pourquoi l'on peut mettre que après cet adverbe f (^Pfutr-eire qvfi je yie^draif c'est-à-dire ce fa peut être que je, etc.)
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dépendance. Ce mot de qui «ert à rapprocher, à mettre en contact, en rapports deux idées isolées y s'appelle une prépositiou.
Préposition yient du latin prœposîtionem prépoaîtioi^ (de pr^e en av^n^t et pasitionem^ position).
432. La préposition est donc un mot invariable qui sert à ui^ir deux mots en en marquant le rapport,
433. Les rapports exprimés par les prépositions sont au nombre de cinq. Ce sont les ys^pport^ ; X^ de t^mps {want^ aprè^j^ depuU^ etc.); — 2® de lieu (4, f^r,?, darm^ che^t de\fant^ derrière ^ etc., y) ; — 3® de manière ou de moyen [par y wec^ sm$ ^ ^elon^ etc.); — 4° ^origine ou de cause (rf^, par^ pQUr)\ — â** de tendance ou d'éloignement [envers ^ pour^ contre ^ a, de^ etc.),
434. Les prépositions sont formées taptôt d^un seul mot, comme à, de^ dans^ pour^ par^ sur (et sont dites dana oe oas prépositions simples), tantôt de deux ou de plusieurs mots, comme quant a, à cause de^ vis à vis dej au-dessus de, à P égard de, etc. (et sont dites dans ce ca^ locutions prépositives).
I. *- Formation 4es pr^o8|tionfi Blmplés
435. Le français a reçu du latin le plus grand nombre de ses prépositions simples, mais il en a formé luimême plusieurs, à Taide des noms, des adjectifs et des verbes français.
Les prépositions simples que nous te^Q^e directement du latin proviennent : '
1° Soit de pr^pQsitioi^s latines simples, comme <;0A^r^ (contra), en
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(in), et^tré (intcr), outre (ultra), par (per), pour (pro), *ans («ne), sur (super) ;
2° Soit de la réunion de deux prépositions latines simples, comme avant (de ab et antè devant), envers (de in et de versus vers) ;
3° Soit de substantifs latins, comme parmi (per médium, littéralement par le milieu). Chez vient du latin casa (maison). La locution latine in-casa devint dans notre ancienne langue en chez; on disait au treizième siècle il est en chez Gautier (est in casa W'alteri^. La préposition en disparut au quatorzième siècle et on dit alors comme aujourd'hui : // est chez Gautier. *
k9 Soit de participes passés latins, comme près (du participe pressumy qui est pressé, serré contre, etc.),
436. La langue française a tiré de son propre fonds des prépositions nouvelles à l'aide des substantifs^ des adjectifs et des çerbes. — A l'aide du substantif, le français a créé la préposition malgré ; à Taide de Fadjectif la préposition sauf.
Malgré est composé de l'ancien adjectif français mal (mauvais) et du substantif ^rc (volonté). — Sauf est l'adjectif sauf (salvus) qiic nous retrouvons dans sain et sauf. Sauf mes intérêts, c'est-à-dire mes intérêts étant saufs,
437. Le français tire du verbe des prépositions nouvelles par rimpératif, lé participe passé, le participe présent.
438. Les prépositions tirées de l'impératif français sont voici , voilà. Ces mots sont composés des adverbes ci et là (voy. § 418) et de çoi, qui est rancien impératif du verbe çoir, (Nous avons vu au § 275 qu'à l'origine l'impératif çois n'avait pas de ^.) Foici le loup signifie donc proprement i^o/ez ici le loup, ou le loup est icij voyez-le.
Cette location étant composée de l'impératif du verbe voir, et deJ adverbes ci, là, était séparable dans notre ancienne langue : Voi-m là (pour me voilà). Au seizième siècle Rs^belais dit encore : « Voj me ci prêt, s (pour me voici prêt). Ne comprenant plus le sens de
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cette location, les grammairiens du dix-septième siècle décrétèrent qne voîci^ voilà étaient prépositions, et conuoae telles, désormais inséparables.
439. Les prépositions tirées du participe passé sont (pour ne citer que les plus importantes) : passé, vu, excepté, attendu {passé ce moment, excepté cet homme, i>u le danger que nous courons, attendu son infirmité).
n faut y ajouter hormis, qui était dans le vieux français hor-mis, c'est-à-dire mis hors. Dans cette locution, le participe mis (inissus) était yariable; on disait au treizième siècle : a Cet homme a perdu tous ses enfants, hors mise sa fille. y> Au quinzième siècle, le participe mis s'est soudé à l'adverbe hors, et la locution hors mis est devenue à son tour une préposition,
440. Enfin le français a tiré des verbes durer, pendre ^ suwre ^ concerner y toucher^ etc., par leur participe présent, les prépositions durant^ pendant, suwant^ concernant j touchant. — V avocat mourut pendant le procès signifie littéralement tandis que le procès était pendant; durant sa çie^ c'est-à-dire sa çie durant; durant le jour^ c'est-à-dire pendant que le jour dure.
Le vieux français plaçait souvent le participe avant le nom auquel il se rapporte dans certaines tournures équivalentes à l'ablatif absolu des Latins : c V esclave fut jeté au feu^ voyant le roi, c'est-àdire, en présence du roi, le roi le voyant, vidente rege, :» — c Une des parties vient à mourir pendant le procès^ c'est-à-dire le procès étant pendant (pendente re). »
Ces inversions ne furent plus comprises après le seizième siècle, et, faute de connaître Pliisloire de notre langue, les grammairiens postérieurs prirent ces participes présents pour des prépositions.
Durant. C'est à tort que l'académie voit une inversion dans sa vie durant; durant sa vie est au contraire l'inversion véritable.
Moyennant, participe présent de l'ancien verbe moyermer, donner les moyens : — « Il échappa moyennant votre aide » (votre aide lui ^n donnant les moyens).
Nonobstant (non obstante), c'est-à-dire n'empêchant pas»
II. ^ Fonuottoii dM loAutlMiii i^cdpMltlYa
441. Elles sont formées pour la plupart 3oit à Taide de substantifs, soit à Taide d'adverbes , suivis de la préposition de : ainsi les noms tels que 'facê^ foree^ cause ^ faute^ milieu^ etc., donnent les locutions prépositives en face dê^ à force rfe, à cùuse de^ faute rfc, au milieu de, etc...; et les adverbes tels que loin, autour^ dei^ant, etc...^ ont formé loin de^ autour de^ an devant de, etc....
Vis-à-vis est un composé analogue. Le vieux finançais vis (du latin pisus) signifie visage, d'où la locution vis à i^is ^ qui équifaut littéralement â face à face.
DE LA. CONJONCTION
442. La conjonction est un mot invariable qui sen à unir deux mots entre eux ou deux prépositions entre elles : Pierre et Paul sont frères; aimons Dieu puistqu'// est bon. — et, puisque sont des conjonctions.
Conjonction Tient du latin amjunetionem (conjonetiân^ proprement ttttlony
443. Les conjonctions sont formées tantôt d'un seul mot comme et^ ou, ni, maiSj etc., et sont dites alors conjonctioits simples, tantôt de deux oti pluéiéurs
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mots [tandis que^ bien que^ parce qUe) fet elles sont dites alors locutions conjonctives.
I. — Conjonotions simples
444. Les principales conjonctions simples sont car, comme, donc, quand, mais, ni, or, si, qui ne sont réellement formées que d'un seul mot. #
Car (du latin quare). Il avait conservé en vieux français Bon sens originaire de pourquoi, « Je ne sais ni car ni comment, » disaiton au treizième siècle. — Com/nc, vieux français cume^ du latin quo~ modo. — Donc, du latin tune, — Et (latin et). — Ou (vieux français o, du latin ant). Sur le changement de au en o, voy. § 23. — Quand (quando). — Que, vieux français qued^ du latin quod. — Maïs (du latin magis) avait autrefois le sens de plus. Cette signification a persisté dans la locution n'en pouvoir mais (n'en pouvoir plus), désormais, — Ni (latin nec^ vieux français ne). On trouve encore dans Molière ne plus., ne moins, — Or signifiait en vieux français main^ tenant, proprement à cette heure, du latin hora heure .* or ditesmoi, etc., c'est-à-dire dites-moi maintenant, — Si (latin si). Composé : si^non. En vieux français les deux particules étaient sépArahles : c Je verrai, si lui-même non, au moins son frère* i
445. Il faut y joindre les conjonctions, telles que plutôt, puisque, néanmoins, cependant^ aussi, ainsi, lorsque, qui sont en réalité composées de deux mots distincts, mais que rorthographe moderne a réunis en un seul.
Aussi (vieux français alsi, du latin aliud-sic). — Cependant, de ce et pendant, littéralement pendant cela : a Nous nous amusons, et ce pendant la nuit vient. » — Encore (vieux français ancore, à cette heure, du latin hanc horani). — Lorsque (de lors et ywe). Cette locution est encore séparahle : lors même que.
Néanmoins, vieux français ncantmoins^ de néant et de moins, — Néant (latin ne[c] éntem) signifie littéralement rien,* non. C'est dans ce sens que La Fontaine l'a encore employé : « J*ai maints chapitres vus, Qui pour néa/it se sont tenus. ï Néant-moins est l'équivalent de ne pas moins : a II est fort jeune et néanmoins sé-
CHAPITRE XI, DE L'INTERJECTION
447. L'interjection est un cri, une exclamation qui exprime les mouvements subits de l'âme : ah! oh! fi! hélas!
448. Les interjections sont formées : soit à l'aide des noms (^paiœ! courage! patience!)^ soit à l'aide des verbes {soit ! allons I suffit /), soit par de simples exclamations {ah! oh! etc.).
Si nous laissons de côté les locutions telles que paix! courage! soit! etc., qui sont plutôt des propositions elliptiques (pour failef paix! prenez courage! que cela soit!) que des interjections proprement dites, il nous restera peu de ciiose à dire aes interjections françaises, puisque les véritables interjections ne sont au fond que des exclamations ou des cris communs aux idiomes de tous les peuples (oÂ/ ah!), etc.... — Deux seulement, hélas! et ^am*/ nécessitent quelques explications :
Hélas, que nos aïeux écrivaient en deux mots : hé! las! est composé de l'interjection hé ! et de l'adjeotif las (lassus, malheureux). On disait au treizième siècle : Cette mère est lasse de la mort
INTERJECTION
«e son fils. _mi r^ . .
^t passait du se«« j 5*' i "" P^'^'^ait lûute «son (^uergic ^ï-Hvé pour lea m^t ^ "' ^ "'^^^^ ^^ /'«''^''^, comi:
"»*•"' et Aa/ffe, ^^"^ ^^ ^'"'^"S qui sigûiiîaieût À For
textes du moven â ^'""^^^^^"V f^^" trouve ii chaque pag, *t siiïaplenient ^ ^*^ V ^j*^^ * ^>ûmp-i>/^iinoija aide 1 i> n *^^tne iiit^îectiorr Jî.^^*;^-'**'*^ Seï^neiir^Dku), fi^
^ ■ ht^i toute s^nificatioa, revient à dîr^ «Aj
de^
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SYNTAXE
449. Nous venons d'étudier successivement les dix espèces de mots dont se compose la langue française ; il nous reste à montrer comment on peut assembler ces mots pour en former des phrases.
Cette partie de la grammaire qui étudie la manière d'assembler les mots en phrases se nomme Syntaxe.
Syntaxe vient du grec oivraÇiç (arrangement, construction).
450. Nous ne pouvons exprimer une pensée (ou, comme disent les grammairiens, énoncer un jugement) sans faire ce (Ju'on appelle une proposition. Quand nous disons : Dieu est tout-puissant^ U enfant aime ses parents y chacune de ces phrases forme une pro-position.
451. loi proposition peut être simple, comme dans Dieu aime les hommes y ou composée, comme dans Dieu, qui est clément ^ dime les hommes. Cette proposition est dite composée, parce qu'à la proposition prin-
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cipale {Dieu aime les hommes) vient s'ajouter uae proposition secondaire {qui est clément),
452. La syntaxe se divise donc en deux parties : la première apprend à àssenibler deux ôii plusieurs mots pour en former une proposition simple; la seconde à assembler deux ou plusieurs propositions simples pour en former une proposition composée.
453. Ces deux parties de la àytitaxe sont appelées, la première syntaxe des mots, la seconde syntaxe des propositions.
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I t < f ri ttéà
SYNTAXE DES MOTS
4ô4k Nous ayons dit tju'on ne peut exprimel- une pensée sans faire ce qu'on appelle une proposition. Toute proposition renfermé troià termes : le sii/et^ le i^erbe^ Yattribttt, Quand nous disons^ par exemple^ tkomme est bon^ nous attribuons à Tétre appelé homme la qualilé de bori ; nous ai&rmons que V homme possède cette qiiâlité. Le tnotbofij qtii désigné la qualité que nous attribuons à l'homme, est dit pour cette raison attribut; le mot est^ qui nous sert à affirmer que cette qualité de bbn existe dans l'homme, est dit verbe ; enfin r homme, dont nous avons affirmé qu^il possédait la qualité marquée par l'attribut , est appelé sujet*
Ainsi le sujet de la proposition est ce dont on affirmé quelque chose, le çerbe est le mot qui marque cette stffirmation, et Y attribut est ce que l'on affirme exister dans le sujet.
455. Dans toute proposition, le verbe et l'attribut s'accordent avec le sujet, c'est-à-dire qu'ils prennent le nombre, le genre ou la personne du sujet auquel ils se rapportent. Quand nous disons V herbe est çerte^ est est à la troisième personne du singulier et çerte au féminin du même nombre, parce que les deux mots est et
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inerte se rapportent à un même objets Vherte^ qui est du genre féminin et du singulier. Si Ton compare la proposition à une petite troupe de soldats, on peut dire que Je sujet est le chef, et que le verbe et Tattribut reconnaissent son autorité et portent un costume à ses couleurs. Nous devons donc commencer la syntaxe par l'étude des règles suivant lesquelles a lieu cet accord des différents mots entre eux, quand on veut les réunir pour en former une proposition.
456. Quand nous disons Cherhe est verte^ le mot herbe n'indique encore qu'une idée très-vague : nous savons que ce qui est vert^ c'est Therbe^ non Veau ou la terre ^ mais nous ne savons pas si c'est telle ou telle herbe qui est verte, si c'est l'herbe du jardin par exemple, ou celle de la prairie. Si, pour rendre plus précise cette idée trop générale, nous disons r herbe du jardin est çerte^ le mot jardin qui vient compléter ^ écîaircir le mot herbe auquel il se rapporte, est dit pour cette raison son complément. Pour exprimer une idée à l'aide de mots réunis en proposition, il faut donc savoir comment on peut rendre cette idée plus ou moins nette en ajoutant à la proposition un ou plusieurs compléments qui l'éclaircissent ou la précisent.
457. La syntaxe des mots a donc pour double but de fixer pour chacune des dix parties du discours toutes les règles qui concernent l'accord et le complément.
I. — Aocord du substantif
458 . Quand deux substantifs qui se suivent désignent la même personne ou la même chose, le second s'accorde avec le premier en genre et en nombre : le roi chevalier, la reine mère, les soldats laboureurs ; C/otilde^ reine illustre.
469. Quand deux substantifs forment l'un le sujet, l'autre l'attribut d'une même proposition, le second prend toujours^ le genre et le nombre du premier : Turenne est un héros ^ Jeanne (TArc est une héroïne,
II. — Complément du substantif
460. Lorsqu'un nom sert de complément à un lautre nom, cet emploi est ordinairement marqué par les prépositions de ou. k z un homme à! honneur^ la maison de Paulj un oiseau de proie, — un fusil à aiguille, un chandelier à branches^ un piano à queue.
Dans les expressions de ce genre qui marquent la possession, à signifie avec (fusil à aiguille, piano à queue, équivalent à fusil avec aiffuUiey piano avec queue). Outre la possession, à et de servent encore à marquer le rapport de la cause à PefFet, celui de la partie au tout, etc....
Les Romains marquaient par le génitif le rapport de possession : liber Pétri, le livre de Pierre. Nous avons vu au § 77 que le français, en réduisant à un seul cas pour chaque nombre les six cas de la déclinaison latine, dut les remplacer par les prépositions de ou à (que le latin vulgaire employait déjà pour cet usage, disant par exemple caballus de Petro, do panent ad Petro^ pour le cheval de
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Pierre j je donne du pain à Pierre), A l'origine, le français conserrait cependant assez fortement le souvenir du génitif latin pour marquer le rapport de posse!téion {^fat là àiillfSle apposition des deux noms, apposition qui avait d'abord lieu en plaçant le nom du possesseur avant celui de .robjét possédé {U Deu inimi, pour les ennemis de Dieu, à l'imitation de la construction latine Dei inimici) ; il nous est resté des traces de cette inversion dans chiendent et chèvrefeuille. qui signifient proprement dent de chien, feuille de chèvre. Plus tard le vieux français renversa l'apposition, et plaçant le nom du possesseur après celui de l'objet possédé, il dit (toiijoti^à ^âds préjîôsition) Vépée ie roi, la volonté Dieu, là nïaisiiih DleU^ potlr Vip^è dtt roi, la volonté de Dieu^ la maison de £>/>«, et cette apposition subsiste encore aujourd'bui dans quelques expressions fia fête-D'ieu, Vhâtel-Dieu, pour là fête de Dieu, Vhôtel de Dieu), et surtout dans une foule de noms géographiques [Chdteau'Thierry, le Fat Richer, c'est-à-dire le château de Thierry, le vallon de Richer^ etc.). — L'ancien français marquait fréquemment aussi par la préposition à le rapport ae possession, disant la maison à Pierre, le jardin à Gautier pour la hiaisàn de Pierre, le Jardin de Gautier. Cet èmjîloide à se retrouve encore aujourd'hui daus quelques locutions [la barque à Caron, etc...), et Molière a dit V empoisonneur au diable pourl'empoiwnneur du diable.
461. On trouve aussi en, sans, autour, etc., également employés pour cet usage : un homme sans fortune^ une épée en ucier^ un sfoyage autour du niondéé
462. Les infinitifs peuvent également servir de complément au nom : lart cTécrire, la -façon de marcher, etc....
463. Il faut soigneusement distinguer le cas où le nom et son complément sont unis par l'article (du) de celiii où ils le sont parla préposition de t un palais de roi et te palais dti roi n'expriment point la même idée: la premièi*e phrase est générale et qualifie un palais qui est d'aspect vraiment tbjal [cette maison est ûh çï'ài palais de roi) ; la seconde phrase au contraire est trèsprécise et détermine à qui appartient le pâlài» (eêitè maison est le palais, du roi).
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SYNtAiÈ DE L'ÂkTICLfe.
I. — Accord de l'article défini
464. Nous avons vu au § 137 que Taî'ticle défini s'afccq^ë avec le nom eh gëhrè et en Uôthhte.
465. Quand Tartiele se rapporte à deux noms au singuliei*, il doit être répété devant chacun d'eui : le père et la mère (et noti pas i les père et mère),
466i Quand plusieurs adjectifs unis par et se rappdttênt à uô seul et même nom, il faut répéter Tarticle^ si les adjectifs servent à qualifier des personnes du des choses différentes : V histoire ancienne et la moderne (non Y histoire ancienne et moderne)\m^'& Ton dira correctement le bratfe et illustre Turenne^ parce que les deux adjectifs qualifient la même personne.
467. Dti stipprinle Tal-ticle défitli : 1^ dans les pi-o- Vferbès oH setitences gétlérales {PaU\>reté n'est pds vice)\ 2** dans les ênumérations, quand on veut donnéf à Iti phrase plus de rapidité (Rois^ veuples, ennemis^ tbkt tremblait deçant lui).
I. — Accord de l'adjectif
469. L'adjectif s'accorde en genre et en nombre avec le nom auquel il se rapporte : Dieu est clément; le ciel est bleu ; les hommes sont mortels.
470. L'adjectif qui se rapporte à deux ou plusieurs noms au singulier se met au pluriel {le chien et le cheçal sont utiles); il prend le genre masculin si les noms sont au masculin, et le féminin si les noms sont au féminin {la fouine et la belette sont également dangereuses); — si les noms sont de différents genres, l'adjectif prend ordinairement le masculin (le roi et la reine sont généreux).
471. Quand deux ou plusieurs noms marquent une gradation y et qu'on veut plus spécialement fixer Fattention sur le dernier, on donne à l'adjectif le genre et le nombre de ce dernier nom [Condé montra a Rocrof un courage, un sang-froid, une audace étonnante).
472. Lorsqu'un adjectif est composé de deux adjectifs (ou d'un adjectif et d'un participe) réunis par un, trait d'union, les deux parties s'accordent avec le nom [des poires aigres-douces) ; il faut excepter mort, qui reste toujours invariable dans les adjectifs composés {une brebis vciorl-née),
473. Mais si le premier des deux adjectifs est employé adverbialement, il ne varie point, étant dès Ior
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un véritable adverbe, comme nous l'avons vu au § 422 : r herbe est très clair-semée (c'est-à-dire fi^è^-clairement semée ) ; ces personnages étaient court-vêtus (c'est-à-dire courtement çêtus).
474. Les adjectifs employés adverbialement (comme nqus l'avons vu au § 422) ne peuvent point s'accorda avec le nom, puisqu'ils sont en réalité des adverbes, c'est-à-dire des mots qui de leur nature, sont invariables {elle chante juste, cette fleur sent bon, etc.].
476. Nous avons vu au $ 74. que le substantif gens veut au féminin les adjectifs qui le précèdent {ele sottes gens) et au masculin les adjectifs qui le suivent {des gens sots).
Pour les détails de cette exception et Texplication de son origine, voy. § 74.
476. Plusieurs adjectifs, selon qu'ils sont placés avant ou après le nom, prennent une signification différente : un grand homme est un homme d'un talent éminent ou d'un génie supérieur ; un homme grand est un homme d'une taille élevée ; — un brave homme est un homme de bien; un homme brave est un homme courageux. Il serait inutile d'insister plus longtemps sur ces distinctions dç sens, qui sont plutôt du ressort de l'usage que de celui de la grammaire.
477. Les deux adjectifs nu et demi, placés avant le nom, sont invariables et s'unissent au substantif par un trait d'union (/îw-pieds, nw-tête, une demiAixre^ une demi -heure). Placés après le nom, ils s'accordent avec
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Iqi §n genrç et eu nombre [le^piecf^ ft\is, /fi tête nue, ?(^^ /ii^fô ^i demie, ufie heure ef qemi^J.
L^antien français ne connaissait point cette règle, ^ Ton fm9ve encore au dix-septième siècje : il çs( pi|9 ci^. ^(^ «f çueg^fm^w.
478. L'adjectif fei^, placé avam Tarticle. çst invariable {feu la reine) ; placé ap^è^, il s'accorde ep genre et en nombre avec le nom (/a feue reirw^. ^^
IL — Complément de l'adjeotif.
479. Deux adjectifs qualifiant* un même non) (Ipiv^nl avoir comme complément la même préposition : ainsi
qm rpn dit ^(r^ iff//^ ^ gmfg^m, ètrç çh^r 4 9?f^fg?f'?/7f; M^ais qn ^ç pQqrf^Jt dirq ? c^ /î/^ e^t ^tilç ^f chéri de sa mère, parce qu'on ne dit pas êtrç f({//^4^ quelqu'un; il faut, dans ce cas, développer la proposition et dire : ee fils est utile à sa mère ef il en est chéri.
Jfn fait au féminip un^ {deu:p coffrf^^ et unf
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482. Vîpgt çt çQi^t pç varient ppiw^ cpmme geflr?» m^js Us peuvent, d^ps ce^^tains p^s, varier comipe pqipbre et prepdrp s pomme marque 4u pluriel.
483. Vingt et centy quand ils ne sont précédés d'aucun autre nombre, restent invariables (vingt hommes, cent chevaux).
434. Mais ^i yingt pt cent pq^t ppécp^é^ 4'up ^wtr^ nombre qui les multiplie (quatre-f'/z^fS fiomme^^ i^m^ cents soldats), ils prennent un s, sauf quand ils sont eux-mêmes suivis d'un autre nombre [quatre-vingt-trois , deux cent trente), auquel cas pmg^^ et cezi^ redeviennent invariables [quatre-vingt-lroî^ ^qw/w^j, deux cent trente soldats).
486. Mille, invariable en genre et eh nombre, change de forme quand il exprime la date de Taiinée, le millésime : on 1 écrit alors mil (mais seulement dans pe pi^») I l'an mil huit cent soia>ismtç-quatQrze ; ppcore ppttP orthographe np «'applique-^ellp qu'aux appépp postérieure^ à l'èrp ohrétiepne. Cç fait arrim chez lef fiébreu:ç Van du monde mille df^u^ cmt quar rante.
Nous avons vu au § 193 Torigîne du mot mil^ qui n*e^ point, comme op le croit communément, une abréviation de mille.
II. — Adjectifs ordinaux
486. lies ^djectifis ordinaux s'^ccordeiit;, ep genre et er^ |\om]5re, ^vep le nom qu'ils détermipent (les premières maisons; /a seconde nlle^ /atr^l^tièm^ année ffu règnç de Lquis XIV),
487. Nous avons vu (§ 194) que les adjectifs ordinaux indiquent l'ordre, le rang [le dixième siècle, la ving-
tième année) ; mais par exception on emploie les nombres cardinaux pour désigner le rang d'un souverain dans une dynastie et les jours du mois {le deux aml^ le trois juillet^ non le deuxième asfriU le troisième juillet; Charles X II y non Charles le douzième; Na-. poléon trois). Toutefois l'adjectif jora/wier fait exception dans les deux cas , ou plutôt représente seul la règle {Napoléon premier, le premier juillet) et n'a point été supplanté par un.
CHAPITRE V
488. Quand le pronom remplace deux ou plusieurs noms de personnes grammaticalement différentes, il se met à la première personne s'il y en a une ; sinon il se met à la deuxièpie {\^ous^ lui et moi, nous sommes fort âgés; — toi et lui, vous êtes malheureux),
489. Quand le pronom le représente un mot qui marque un état (tel que malade) ou une fonction (telle que reine), ou .une qualité (telle que mère), il est invariable : Madame, êtes-if ous malade ? Je le suis; — Etescous reine? Je le suis, — Etes-vous mère? Je lésais. — Mais quand le représente un mot qui marque non un état ou une fonction, mais la personne qui les possède, il varie en genre et en nombre : Etes-vous la malade que Von ma recommandée ? Je la suis, — Etes-uous la reine que nous cherchons ? Je la suis» — Etes-yorn
les soldats qui ont battu hier V ennemi? Ouiy nous les
sommes.
^ On a vu au § 202 pourquoi le est invariabie dans \è premier cas, et variable dans le second.
It. -^ Pronoms et adjectifs possessifs.
490. Les pronoms possessifs le mîen^ le tien, etc., ne se rapportent qu'à un nom déjà exprimé {/achète votre maison et je vends la mienne) ; il n'est plus dans Tusage moderne de placer le pronom devant le nom de l'objet possédé (on dit donc : mon frère, non le mien frère; mais on dit encore par exception un mien cousin^ le tien propre, une sienne tante).
Voy. Texplication de ces exceptions au § 209.
491. Les adjectifs possessifs [mon^ ton, son, etc.) se remplacent par l'article, quand il s'agit d'une chose inséparable de la personne, et quand le sens delà phrase indique clairement le possesseur. Il s'est cassé le bras (et non pas son bras) ; mais il faut dire il a perdu sa fortune,
492. Le nom de l'objet possédé (quand il appartient à plusieurs personnes) se met au singulier, si l'objet est possédé en commun : le père et la mère attendaient leur voiture; il se met au pluriel s'il y a autant d'objets possédés que de possesseurs : les ambassadeurs attendaient leurs voitures.
493. Quand l'objet possédé appartient à une per* sonne (et non à un être inanimé), on emploie son, sa^ ses : J^aime Henri, mais je connais ses défauts, — Dans tous les autres cas, on emploie ordinairement en
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siNvi de l'srtiele défini : Sife ¥(ms pétrie de cet fruits^ c^est que fen connais la saçeur.
m. — PronomB et adJactUs IndâlInlB.
494. Les pronon» et les adjectîfe i ndéfink ne donnent lieu à aucune remarque particulière de syntaxe, sauf pour les mots tout y quelque j chaque y chacun et même,
495. L'adjectif tcHit n'offre, quand il est employé comme adjectif, aucune difficulté, et suit les règles ordinaires de cette partie du discours : tout homme^ Umie femme; f ai vu tous les hommes; je ne puis vous accorder eeci^ mais demccndez-moi tonte autre chose et vous Vqbtiendrez (c'est-à-dire toute chose antre que celle que vous me demandez^.
496. Nous avons vu au $ 422 que les adjectiSs peuvent être employés comme adverbes (/^or^r haut, cAon- ^er juste, voir clair) : tout peut donc s'employer a4v«rbialement, et il signifie alors tout a fait : je suis tout surpris (je suis tout à fait surpris). Jouant le rôle d'adverbe, tout devient naturellement invariable : elle est tout heureuse du succès de son fils; ces mères sont tout heureuses des succès de leurs fils (c'est-à-dire tout à fait heureuses). Londres est tout autre chose que Paris (c'est-à-dire une chose tout à fait autre), Seutement devant les mots commençant par une consonne (tels que surpris) ou une h aspirée (tels que honteux)^ on fait varier tout (comme un sim{Jie adjeetif) pour adoucir la prononciati(^n : elle est toute surprise^ elle est toute honteuse.
L'ancienne langue faisait accorder tout avec son substantif, et ne
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r cayWywk ^ai» aà^mhisàeaaeat (en mon» «ree t^w«âriaUîlé). Le oix-Mptième siècle l'écifvait toujotm de même : Dês choses toutes opposées dit La Bruyère, Je me suis livré à des tristesses toutes htaimines (Massillonr). L'usage acïtael ne s^est établi défimtrremeoC que dans 1» Seconde rasitié du dm tnhième siècle.
497. Quelque, employé Qomme. adjectif, smt les règles ordinaires de Taccord avec le nom qui le suit : quelques hommes; quelques ennemis que t^mcs ajigz^ VOMIS triomplierez. Mais quand on Fen^Ioié adverbialement, quelque signifie : V avec le» sttbslantiG»^ «»-* çiron, à peu près {fai rencontré quelque i^ingt personnes; il vivait quelque cent ans après J. C, c'est-à-dire environ vingt personnes, environ cent ans) ; — 2* avee les adjectifs il a le sens de Tadverbe si (quelque puissants que soient vos ennemis^.., c*est-à-dîre si puissants que soient vos ennemis). Dans ces deux derniers cas, quelque étant adverbe reste invariable.
Sur Torigine de quelque, voy. § 230. Quelque, ejnployé aujourd'hui adyerbialeinent dans les expressions telles que quelque vingt ans y etc., était yariable dans notre ancienne langue, et ClomeiUe ÇClit,y II, 2) dit encore quelques huit jours,
498. n ne faut pas confondre quelque (qui se construit avec son substantif) avec une autre locution adjective quel que, qui ne s'emploie jamais que séparée de son substantif (et qui est toujours suivie d'un verbe au subjonctif pour exprimer le doute sur la personne ou la chose dont if s'agît) : quel que soit votre bonheur^ quelles qu û,ient été vos infortunes.
Il ne faut donc point assimiler quelque^ qui sVcrit en un seul mot, à Texpression quel que, quelle que (composée de quel^ quelle^ et de la conjonction qu^% q|ai n'est point du tout, comme le croient les granunairienst l'adjectif guc/gM^ que Ton aurait coupé en deux.
. 499. Même yarie quand il est adjectif, et reste invariable quand il est adverbe (c'est-à-dire quand il a le sens de de plus, aussi, encore). Il est adjectif par exemple dans : les mêmes hommes, les dieux euxmêmes sont étonnés. Il est adverbe dans : le citoyen doit obéir aux lois, même injustes.
Sur l*orîgine de même, Toy. § 216. » Au dix-septième siècle on pouvait faire accorder même employé adverbialement : ainsi Corneille (Pofyeucte, III, 2) parle Dej blasphèmes qu^ils ont vomis tous deux contre Jupiter mêmes.
500. Chaque étant un adjectif et chacun étant un pronom, il ne faut point employer chaque sans le faire suivre de son substantif : Chaque pays a ses usages. Ces cilles ont chacune une citadelle. Il ne faut donc pas dire : ces fruits iraient un franc chaque, mais un franc chacun.
Sur chaque et chacun, Toy. § 230.
I. — ▲ocord du verbe ayeo un seul sujet
501. Tout verbe s'accorde en nombre et en personne avec son sujet : les hommes sont mortels, les enfants sont ignorants, le courage est une çertu.
502. Quand le sujet est un nom collectif c'est-à-dire un nom qui marque une réunion, une collection d'ob* jets de même espèce (une foule d'enfants, une multitude
(t oiseaux j une nuée de sauterelles)^ le verbe se met ausi^gulier si Ton adopte pour sujet le nom collectif (par exemple >zMeé, dans: i^/ze nuée de sauterelles obscurcit Fuir) ; il se met au contraire au pluriel si Ton adopte pour sujet le complément du nom collectif (par exemple barbares j dans : une nuée de barbares désolèrent iepajrs).
L'usage apprendra dans quel cas il faut mettre le pluriel, dans quel cas le singulier. Les règles invariables que les grammairiens prétendent établir sur ce point sont plus que douteuses.
503. Après les adverbes de quantité beaucoup^ peuj moins ^ assez, trop^ etc., suivis d'un pluriel, le verbe ne s'accorde jamais avec Tadverbe, mais toujours avec le nom : Beaucoup de personnes ignorent la graçité de cette affaire. Peu de gens supportent la contra^ diction.
604. Le verbe être précédé de ce {cest, ë était ^ etc.) reste au singulier quand il est suivi d'un ou de plusieurs noms au singulier, ou bien d'un pronom de la première ou de la seconde personne du pluriel. (C'est la pluie et le brouillard qui attristent V Angleterre. C'est nous qui sommes les vrais coupables. C'est vous qui auriez dû venir,) Quand ces noms sont au pluriel (ce sont les rois qui sont les chefs des peuples), ou quand ces pronoms sont à la y personne du pluriel (ce sont eux qui ni ont accusé), le verbe être se met au pluriel.
505. Les verbes impersonnels (ou employés comme tels) restent invariables, lors même qu'ils sont suivis d'un nom au pluriel (il tomba des milliers de projec^
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II. — Aooord di} verb^ avec plnsieiirs saJdUi
506. Le verbe qui a deux ou plusieurs sujets à la même personne du singulier se met à )a même personne da pliirid (/^ chien, et le chat recherchent le voisinage de thammé)\ mais si les sujets sont de personnes différentes, le verbe suit la même règle que les pronoms (voy. § 488), c'est-à-dire qu'il se met à la première |)érsonne dti pluriel s'il y en a une \yous^ lui et moi nous sommes heur)sux)^ et s'il n^ en a pas, il se met à la sefeonde(i«owj et Inî^ vous êtes coupables).
507. n faut excepter de cette règle le cas où les su* jets forment soit une énumération, soit une gradation [un, regardi une parole^ un serrement de main sniBt pour releé^r le courage du malheureuse).
508. Après Tuh et Fautre^ le verbe prend le pluriel (l'un et l'autre sont morts; l'un et Vautre guerrier sont de fiauîe taille)^ mais F un ou Vautre^ ni F un ni r autre veulent le verbe au singulier (l'un ou l'antre a raison^ mais lequel des deua:P ni l'un ni Tâutrè ne remportera la victoire) .
509. Les conjonctions ou et ni apportent aussi quelques dérogations aux règles d'accord des verbes. Ni et ou veulent tantôt le verbe au pluriel (ni For ni la grandeur ne nous rendent heureux ; le courage ou le bonheur ont pu faire des héros) , — tantôt ib le veulent au singulier (ni Jean ni Pierre n'a voulu travailler;
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iapêurtm, létmUère lui a fait commettre "une lâeltete). L*iisBige apprendra à distinguer ces nuances.
m. — Accord du participe présent.
510. Le participe présent est toujours invariable. Cette personne KibïigedJït tous les malheureux est {vraiment charitahle; — V or âge y nous effrayailit tous^ redoubla.
511. Pris adjectivement, lé participe présent est dit adjectif i^rhal et» comme tous les autres adjecti&i esX, soumis aux règles de Taocord. L^adjectif verbal exprime un état {V obscurité est effrayante), tandis que le participe exprime une action {Forage^ en effrayant les animaux y dispersa tout le troupeau).
Nos participes présents Tiennent des participes présents latins ; ceux-ci étant traités par les Romains comme ae simples adjectifs, nos participes présents furent toujours variables jusqu'à là fin du seizième siècle ; œ fut seulement en 1660 qu'Amautd et Lancdot enseignèrent, dans leur Grammaire de Port'-Bojral, qu'il y avait lieu de distinguer dans les formes en antun adjectif verl)al âécîinahle et un participe présent indéclinable. Ce principe erroné (que Vaugelas avait admis en partie dès 16^7) Fut reconnu par l'Académie (dans sa aéanoe du 3 juin 1679) et obtint dès lors force de loi.
Ô12* L'adjectif verbal, comme les autres adjectifs qualificatifs, est variable : la chaleur est écrasante ; les hurlements des loups sont effrayants.
IV. ^ Accord du participe liasse
4, Principes génénwc*
513. Quand le participe passé est joint au substantif sans Taide d'un Terbe (comme dans : le mérite récom-
pensé //a i^érité aimée , le bonheur passé), il est traité comme un adjectif, c'est-à-dire qu'il s'accorde toujours avec le nom en genre et en nombre [les mérites récompenséSf les bonheurs passés, etc....).
61 4. Quand le participe passé est précédé du verbe etre^ il s'accorde toujours avec le sujet en genre et en nombre : il est venJi\ elle est ^^nue; ils sont venvA\ elles sont venues.
515. Quand le participe passé est précédé du verbe avoir j et n'est accompagné d'aucun complément, il est toujours invariable; il a chanté^ elle a chanté^ ils ont chanté^ elles ont chanté.
2« Participe avec l'auxiliaire être.
516. Nous avons dit que le participe passé joint à l'auxiliaire être s'accorde toujours avec le sujet : la ville est ouverte^ le port est fermée ces fleurs sont épanouies.
517. Par conséquent, les verbes passifs, se conjuguant tous avec l'auxiliaire être [le roi est aimé)^ ont leur participe passé toujours d'accord avec le sujet (le roi est aimé^ la reine est aimée, les princes sont aimés).
518. Il en est de même des quelques verbes neutres qui se conjuguent avec être (voy. § 297), tels qaallery venir, partir, arriver : conformément à la règle donnée au § 51 4^ leur participe passé s'accorde toujotu^ avec le sujet (il est venu, elle est venue, ils sont venus^ elles sont venu es ).
519. Dans les verbes impersonnels conjugués avec être {il est survenu un orage; il est arrwé des malheurs)^ le participe s' accordant avec le sujet // (§514) et celuici étant toujours invariable, il en résulte que le participe passé, dans les verbes de ce genre, ne change jamais.
// est jci invariable, parce qu'il représente, dans ce cas, non le pronom masculin Ule (celui-là), mais le neutre latin illud (cela), d*où, tout naturellement, dans les locutions // fait chaud, // neige, // est invariable, et avec lui son participe passé. Nous avons déjà rencontré un autre débris du neutre latin en français, au § 202.
Participe avec Pauxiliaire Avoui
520. Tapdis que le participe passé avec être dépend du sujet et varie avec lui, le participe passé avec avoir est toujours indépendant du sujet (j'ai vu le roi^ ils ont vu le roi) et ne s'accorde qu'avec son complément (le roi que f ai vu, les rois que f ai vus).
521. Le participe passé avec avoir varie quand il est précédé de son complément direct et il s'accorde alors avec ce complément (les chevaux que j ai vus ; les fleurs que f ai coupées)'^ mais il reste toujours invariable quand lé complément qui précède est indirect (de tous ces malheurs f ai maintes fois gémi), ou quand le complément direct suit le participe au lieu de le précéder {fai vu la rose; fai vu des roses).
Dans notre vieille langue le participe avec avoir variait au gré de Técrivain, même quand le complément suivait : il a achetée une ferme ou il a acheté une' ferme (dans le premier cas achetée s'accorde avec ferme, dans le second acheté s'accorde avec un complément sous-entendu, cela : il^a acheté cela, une ferme) ; on disait plus volontiers d'ailleurs, avec inversion, il a une ferme achetée,
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A potîr êm Beiziène sîèeie, l'«jig« dé i'iiiTsrnbiiké (qaxnà k régime «uit] commence à apparaître : quelques ^ammairiens (Palsgrave en 1530, Bamus, les Estieime) formulent déjà sur ce point des règles que le dix-septième siècle a fini par adopter ea lef OBodifiaut. Maû <Mi trouve encore à «eUe ^époque qaéJqoes traces de Tancien accord du participe : ii nCu^ droit dans ma cftawt" hre, une boite jetée, dit Molière dans V École des maris ^ et Corneille, dans Us Horaces (V, 8) : le seul amour de Rome a sa main a
5â2« Les ▼erbes neutres n'ajrant jamaig de complément direct {nuire à i^ueiquun^ gémir de queltpte chose)t le participe passé de ces verbes conjugués avec aifoir est par suite toujours invariable. Cette mauimse action nous a nui ; les mères ont gémi de tous ces malheurs.
523. Les verbes impersonnels conjugués avec ui^oir {il a neigé^ il a plu^ il a tonne), n'ayant point de complément direct, leur participe passé est nécessaire* ment invariable. — Par analogie, on a étendu cette invariabilité au participe des verbes actifs employés comme verbes impersonnels {les grandes chaleurs quîl a fait), bien cjne ces verbes aient un complément direct comme les verbes actifs proprement dits.
524. Les verbes réfléchis, comme nous TavonsYU au $301, peuvent être soit des verbes réfléchis par nature [s'écrouler), soit des verbes actifs (lat^er) ou neutres [nuire] que l'on emploie comme verbes réfléchis [se laper, se nuire). Suivant ces trois cas, le sort du participe passé est diflPérent :
525. Les verbes réfléchis par nature [s'écrouler^ s^éifonouir, se cabrer, etc.) ont toujours leur participe passé variable, et s'accordent avec le pronom se qui représente le sujet [la jument s'est cabrée; la malade
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êest éJranouia; Ul maison $*est écroulte : «'est-indôre ia fument a cabri elle ; la malade a évanoai ^le, ^t^-)? lauxiliaire être daiM ces verbes étant mis pour opoir^ d'où Taccord, puisque le complément direct préoède
(Toy. $021).
626. Pour la même raison, les verbes actiiTs employés eorame réfléchis accordent toujours leur participe (/> me suis làrée, i/s se sont larés), c*^t*é-dire ils ont lavé eux^ -— tandis c[ue les verbes neutres employés comme réfléchis [Us se sont nui) restent toujours invariables, puisque se représente ici un complément indirect {ils se sont nui^ c'est-à-dire ils ont nui à eua:). ♦
527, Quand le complément direct suit, le participe du verbe réfléchi reste naturellement invariable : elle s'est brûlé le doigt [se est ici complément indirect, elle a brûlé le doi^^t à elle)\ cas qu'il ne faut point confondre avec le précédent ou nous avons vu le participe s'accorder (comme dans elle s'est brûlée au doigt^ c'est-à»dîre elle a brûlé elle au doigt^ se étant ici complément direct).
528. Quand le participe est suivi d'un infinitif [ces femmes chantent bien : je les ai entendues chanter ; — ces romances sont connues : je les ai entendu chanter à Paris) y il s^accorde s'il a pour complément direct le nom ou le pronom q\ii précède, mais il reste inva» riable s'il a pour complément direct Finfinitif : ainsi le participe entendu varie dans cette phrase : ces femmes^ Je les ai entendues chanter (parce que ce sont les femmes qu'on entendait chanter). J^ai entendu qui? ces femmes chanter. Ces femmes sont le complément direct d'e/i-
tendu^ et comme ce complément précède, le participe s'accorde • Au contraire dans : ces romances je les ai entendu chanter à Paris ^ j'ai entendu quoi ? chanter ces romances à Paris, Entendu ayant pour complément direct Tinfinitif chanter^ et ce complément étant placé après le participe, celui-ci reste invariable (voy. § 521).
529. Quand le (signifiant c^/a) précède le participe, celui-ci est toujours invariable : sa tranquillité n'est pas aussi assurée quil V aurait désiré (c'est-à-dire il aurait désiré cela, à savoir que sa tranquillité fût définitivement assurée).
Nous ayons vu au § 202 que le (au sens de cela) est uu débris du neutre latin, et que dès lors l'invariabilité du participe 8*explique aisément.
Résumé
530. En résumé^ le participe passé, joint à l'auxiliaire être, s'accorde avec le sujet; joint à l'auxiliaire at^oir, il s'accorde avec le complément direct s'il en est précédé, et reste invariable, ^i le complément direct est placé après le participe ou s'il n'y en a pas.
531. Nous avons vu successivement l'application de cette règle générale aux participes passés des verbes actifs (S 516), passifs {^ 617), neutres avec at^oir (§520), neutres avec être (§ 518), impersonnels avec auoir (S 523), impersonnels avec être (§ 519), réfléchU par nature (§525), réfléchis par accident, soit neutres (§ 526), soit actifs (§ 527) ; enfin aux participes suivis d'un iw^/i//i/*(§ 528) ou précédés du pronom le (§529).
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V. — Complément du -verbe
632. Deux ou plusieurs verbes ne peuvent avoir un complément commun, que si ces verbes n'exigent pas des compléments de nature différente : V enfant doit chérir et respecter ses parents : dans cette phrase, parents peut servir de complément à la fois aux deux verbes chérir et respecter^ parce qu'on dît chérir quel-qui! un ^ respecter quelquun; mais avec un verbe tel opi obéir par exemple, qui veut un complément indirect (oJe'fr à yM^/5rw'M72), on ne pourrait employer /?arents comme complément commun; on ne pourrait dire, par exemple : V enfant doit obéir et respecter ses parents; il est alors nécessaire d'exprimer les deux compléments en disant : V enfant doit respecter ses parents et leur obéir,
533. Quand un verbe a deux ou plusieurs complé* ments, ces compléments doivent être de même nature : on dira correctement : il aime à chanter et à dessiner^ ou // aime le chant et le dessin; mais on ne peut dire il aime le chant et à dessiner.
I.— Dôflnitions
534. la première partie de la syntaxe nons a appris à assembkr deux €m plusieurs mots pour en former une proposition simple: la seconde nous apprendra à réunir deux ou plusieurs propositions simples poiu* en former une proposition composée.
535. Il n'y a que deux manières de réunir les propositions simples pour en former une proposition com-^ posée : ou bien les propositions simples restent in-^ dépendantes, et Ton se borne, soit à les placer à côté Tune de l'autre [fe suis venUy fai vu^fai çaincu)^ soit à les réunir par une conjonction (Dieu est Juste et sa bonté est infinie)] — • ou bien, des propositions simples, Tune dépend de l'autre , lui est soumise, ou comme on dit subordonnée^ et on obtient alors une proposition composée de deux propositions simples, Tune principale, l'autre dépendante : U homme sait que rame est immortelle est une proposition composée de deux propositions simples [t homme sait, et Vâme est immortelle), mais lar seconde dépend de la première, qui est dite propositron principale,
y a donc deux espèces de propositions
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composées, et il n'y en a que deux : 1^ la première, composée de deux ou plusieurs propositions simples indépendantes l'une de Tautre {le roi est mort et son fils lui a succédé) ; 2® la seconde, composée de deux propositions simples dont l'une est principale et dont l'autre est dépendante ou subordonnée.
II. — De la proposition subordonnée
537. On peut étudier toute proposition dépendante ou subordonnée à deux points de vue : 1® celui du sens^ c'est-à-dire du changement ou des modifications que la proposition dépendante apporte au sens de la proposition principale; 2*^ au point de \ue de la forme^ c'est-à-dire de la manière dont là proposition dépendante est grammaticalement unie à la proposition prio^ cipale :
1® Au point de vue du sens, je {tiendrai - quand il fera nuit, est une phrase composée d'une proposition principale (Je tiendrai) qui affirme une action, et d'une proposition dépendante [quand il fera nuit) ^ qui marque à quel moment se fera l'action Indiquée dans la proposition principale.
2® Au point de vue de la forme, /e] tiendrai - quand il fera nuit^ est une proposition composée d'une proposition dépendante unie à la proposition principale par la conjonction quand» .
638. Au point de vue du sens^ les propositions subordonnées sont de deux sortes :
1^ Les unes sont indispensables à la proposition principale pour en compléter le sens. Exemple : // faudra - que vous veniez nous voir, La proposition subor-
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donnée que vous veniez nous poir^ donne à Fensemble de la proposition son véritable sens, complète en un mot la proposition, d'où son nom de proposition subordonnée complétive.
2" Les autres se bornent à modifier la proposition principale en énonçant quelque circonstance accessoire^ par exemple le temps, le lieu, la cause [Tirai quand vous serez à Paris; venez me voir^ lorsque vous irez à la campagne). Quand vous serez à Paris ^ lorsque vous irez à la campagne^ propositions dépendantes qui modifient la proposition principale par diverses circonstances secondaires de temps ou de lieu, sont dites pour cette raison propositions subordonnées circon* stancielles.
639. Au point de vue de la forme ^ la langue française crée des propositions dépendantes et les unft à la proposition principale de cinq manières diffé-^ i*entes.
640. La proposition dépendante est formée : 1® soit à l'aide d'un * participe [Je lis - en marchant. Le coupable^ - poursuivi par la justice, - sera bientôt atteint) 'y — 2** soit à l'aide d'un infinitif {J'aime - à travailler); — 3*" soit à l'aide d'une conjonction [Je sais - que - Dieu est bon) ; — 4® soit à l'aide d'un pronom relatif [Aimez Dieu - qui - vous protège) ;
— 5® soit à l'aide d'un interrogatif [Savez-vous - oi'i
- vous allez?).
541. On a donc réparti en cinq classes les propositions dépendantes ou subordonnées, en leur donnant respectivement les noms de propositions participes, propositions infinitives, propositions conjonctives,
lyitizedby VjOt^
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ptôposHiç}if relatives, propositions interrogatives. Nçi}S albùâ 1^ passer bnèvemçnt en rçvuc.
CHAPITRE I
PROPOSITIONS PAl^TlClpES,
543. On appelle profioaitioii partioi^. toute fto^position dépendante dont le terbe est au panieipe, êëlt présent [Je lis -^ en marchant), soit passé {VhùmiAê * poussé par la faim - devient criminel). Bn Mar* chantj poussé par la faim^ sont des propositions pIN tipipes.
543. Le participe peut occuper trois placed diA!» rentes dans la proposition : 1^ il peut se rapponer aa sujet (l'homine - poussé par la faim - devîeilt eriminel) \ 2^ il peift se rapporter au complément (plaignons l'bomme - tombé dans le yice) \ 3* il petit, en app^rence, ne se rapport:er ni au sujet, ni au régpme {tout étant finf^ ? nous nous séparâmes). On rappelle, 4?n$ ç€( dernier cas, participe absolu.
544. Quand la proposition participe te rapporta au sujet et que celui-ei précède [t^enfant «^ ayant mangé des mets empoisonnés, «• mourut sur-'le^ohamp)^ On ae doit pas répéter le sujet devant le verbe. Il né faut danc pas dire : V enfant^ ayant mangé des mets empoisopoés, ^1 mqurut sur-le^hamp.
yGoogk
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CHAPITRE II
PROPOSITIONS INFINITIVES.
545. On appelle proposition infinitiTè toute propositioa dépendante dont le verbe est à Tinfinitif (il aspire -, à régner; il aime « à trayailler).
546. L'infinitif peut se rapporter, soit au sujet (le désir -r de vaincre - le poussait aux combats)^ soit au régime (// trfwaillait pat désir * de rëgner).
547^. Le sujet du verbe à Finfinitif doit êtrç Iç p^^me (Jue celui du verbe de la proposition principale (cet enfant ^'accoutume - à dormir -pendant le^jour). 4çr, coutume et dormir ont le même sujet. Mais p^ 4,9 pp„^ pas dire : on le renvoya sans avoir rien çbtem; pgj. celui qui renvoie et celui qui n\a rien obtenu §on| dçw personnes distinctes. Il faut donc exprimer claireinent ces deux sujets, et dire : on le renvoya sans qu'il eût rien obtenu^ ou donner à la proposition composée un seul sujet par Femploi du passif : il fut renvoyé sans avoir rien obtenu.
CHAPITRE IJI, PROPOSITIONS CONJONCTIVES
548. On appelle proposition cosJAactÎTa toute proposition dépendante unie à k projpK^ition prtavi* pale par une conjonction {j espère que vous viendr^z\. Que vous viendrez est une proposition conjonctive.
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549. Nous avons vu au § 442 que les conjonctions sont de deux sortes : les conjonctions simples ou conjonctions proprement dites {^quand^ comme ^ si, cary etc.), et les conjonctions composées, appelées. locutions coi\jonctives (à moins que^ pouruu que, soit que, afin que^ aidant que). Il faut donc distinguer, dans les propositions conjonctives, celles qui sont formées à Taide de conjonctions simples de celles qui le sont à Taide de locutions conjonctives.
550. Le verbe de la proposition dépendante se met ordinairement à l'indicatif après une conjonction simple (yV viendrai - quand - il vous plaira; je le ferai si - vous le voulez; /agirai - comme - il vous plaira) , — tandis qu'il se met au subjonctif après yne locution conjonctive {Je me lève - avant qu'il fasse jour; il marche bien, - quoiqu // soit boiteux; retenez-le - de peur qu*- il ne s^en aille). — Mais cette règle n'est point absolue et elle comporte un certain nombre d'exceptions que nous devons indiquer.
I. — Emploi de l'indioatif
551. I^es verbes qui ont le sens de nier, de douter, de supposer, de croire, prennent l'indicatif quand la négation, le doute, la croyance s'affirment d'une manière absolue [Paul ignore que Charles est bien malade; je suppose que vous /n'avez compris ; je crois que Charles est honnête ; je sais que Pierre est venu). Dans tous les autres cas, ils prennent le subjonctif (y> doute cfail fasse beau ce soir; je ne crois pas que Charles soit honnête; je suppose que vous réussissiez).
Les verbes qui expriment la négation, Tînterro
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gatioa et le doute prennent le futur quand ils sont précédés de la conjonction si, (Je ne sais s'il travaillera, — Paul se demande s'il le pourra, — J ignore si nous pourrons arriver à temps,)
553. Les locutions conjonctives qui suivent veulent toujours apf-ès elles l'indicatif : à mesure que^ ainsi que^ attendu que^ aussi bien que^ aussitôt que, autant que^ de même que, depuis que^ dès que, durant que, non plus que, outre que, parce que, pendant que, tandis que, tant que, vu que.
554. Les six locutions conjonctives : de manière que, de sorte que, en sorte que, si ce n'est que, sinon que^ tellement que, se construisent tantôt avec l'indicatif, tantôt avec le subjonctif. Elles se construisent avec l'indicatif quand la phrase exprime un ïoii passé^ positif, certain, absolu : Cet enfant s^est conduit de telle sorte que tous ses parents ont été contents. Elles se construisent avec le subjonctif quand la phrase exprime un fait futur, et qui pourrait bien ne pas avoir lieu : faites en sorte qu'i/ vienne, conduise z^vous de telle sorte que tout le monde soit content de vous,
II. — Emploi du siibjonotif
555. Nous avons vu aux §§ 551, 562, dans quel cas le verbe de la proposition dépendante se met au mode subjonctif, mais nous n'avons point encore indiqué à quel temps du mode subjonctif on doit mettre ce verbe.
556. Pour le choix des temps du subjonctif, le verbe de la proposition subordonnée dépend toujours du verbe
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de la propositioD principale, et est soumis aux deux règles suivaiites.
857. Si le terbe de la proposition priticipale feât au présent ou au futur de riûdlcatif {Je défends, je défendrai), le verbe de la proposition dépendante se met au présent du suhjowctif quand Taction est encore à faire [je défends qu\\ vienne , — Je défendrai qu\\ vienne); et au parfait du Subjonctif quand laction egt déjà f^ite [Je dàute que vous ayez pu le fair^, — Je douterai toujours que vous ayez pu le faire^)
558. Si le verbe de la proposition principale est à Tun des teqnps du passé ou du conditionnel {Je voulais, Je ifoulus, J'aidais voulu, Je voudrais), le verbe de la proposition dépendante se met à l'imparfait du subjonctif quand l'action est encore à faire [Je voulais qu'û vînt, /ai voulu qu'A \inX,Je voudrais qi* il vînt), et il se met au plus-que-parfait du subjonctif quan4 l'action est déjà faite (Je ne savais pas que vous eussiez déjà étudié ce livre si complètement; — Je n^ aurais p^s voulu quîA eût fait cette déclaration),
' 569. Ces règles ne souffrent que deux exceptions : V Quand la phrase exprime Pidée d'une condition quelconque (le verbe principal étant au présent ou au futur de l'indicatif), le verbe de la proposition dépendante se met à V imparfait ou au plus-que-parfait du subjonctif {ie ne croirai jamais quil eût osé le faire, si on le lui avait défendu).
T Quand la phrase exprime un fait permanent, qui se reproduit ou qui existe depuis longtemps, le verbe dépendant (quel que soit le temps du verbe principal) se met toujours Sku présent du subjonctif (Dieu a voulu
PkOPOSITlONS |L«LATIV£S. %^i
que r homme éprouve sa puissance et non éprouvAt sa puissance)^
660. Quand la [»hraàe tetifi?rme deùi ptoposîtîons dépendantes avec si [Ma tristesse serait grande si Charles menait en France et sHl passait par Paris sans me çoir)^ on peut remplacer le second si par que; mais c^ns ce cas, le verbe précédé de que se met au subjonctif [Ma tristesse serait grande mi Charles venait en France et qu'il passât /7ar Paris sans me çoir).
PROPOSITIONS RELATIVES
561. On appelle pi'opositiôn relative toute proposition dépendante unie à la proposition principale par un pronom relatif ( Craignons Dieu - qui - noiis protège; J^àime l'enfant - qui - est courageux). Qui est courageux est une proposition relative.
562. Après un relatif , dans les phrases qui expriment la volonté, le désir, le doute, la négation, le verbe de la proposition dépendante se met au subjonctif [Je veux un seri^iteurqoi /ii' obéisse ; Je ne connais personne qui soit vraiment heureux).
563. Le verbe dépendant se met également au &ub jonctif quand le relatif est précédé du mot seul ou d'un superlatif [F^otre frère est le seul- çwi- soit habite; ii est aussi l homme le plus adroit que/9'C0BBaisse)é
CHAPITRE V
PROPOSITIONS INTERROGAÏIVES.
565. On appelle proposition interrogative toute proposition dépendante unie à la proposition priacipale par un interrogatif : Savez-vous quîye suis?
666. Dans les propositions interrogatives, le verbe se met à Vindicatif on au subjonctif suivant que l'on considère comme certaine ou seulement comme douteuse la chose dont il s'agit : Croyez-çous donc que je sois si ignorant? Sait-il qu'il va à une mort certaine?
RÉSUMÉ
567. Toute proposition renferme trois termes (§ 454} : le sujet y le verbe y Y attribut.
568. Le sujet est dit : 1*^ simple^ quand il n'y en a qu*un (l'homme est mortel) ; 2** multiple^ quand il y en a plusieurs (le loup et le chien ont une origine commune); y complexe^ quand il a un complément (l'herbe
RESUME
du jardin est verte) ; 4** incomplexe^ quand il n*a pas de complément (rberbe est verte).
569. L'attribut est dit : 1*^ simple^ quand il n'y en a qu'un {T homme est mortel); 2" multiple^ quand il y en a plusieurs [il est grand et fort) ; 3" complexe^ quand il a un complément (// est incapable de marcher) ; 4** incomplexe ^ quand il n'a pas de complément {il est incapable).
570. On compte ordinairement dans une phrase autant de propositions qu'il y a de verbes : Quand il arriva, - son fils se jeta dans ses bras ^'^ en pleurant); il y a dans cette phrase trois propositions, parce qu'il y a trois verbes. Mais dans certaines phrases qui ne renferment qu'un verbe au subjonctif {(jue Dieu vous assiste) ou à l'impératif (allez), ou sous forme inlerrogative {qui a dit cela?), il y a toujours un indicatif sous-entendu {je désire que Dieu vous assiste, y e veux que vous alliez, je demande qui a dit cela), parce que dans les phrases de ce genre l'esprit conçoit en réaUté deux propositions.
571. Il en est, de même quand, pour rendre le discours plus rapide, on supprime l'un des verbes de la proposition composée (y^ Vaime comme mon frère^ c'està-dire comme f aime mon frère), et quelquefois même tous les deux : ainsi, au feu! signifie proprement a//o/2^' au feu! c'est-à-dire i/est nécessaire que nous allions az^ feu. Dans cette phrase sans verbe exprimé , il y a néanmoins deux propositions.
572. Le verbe de la proposition principale est toujours au mode indicatif, parce que l'indicatif est le mode
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qui affirme et que toute proposition principale a peur but d'affirmer quelque chose.
673. Tout verbe à un autre mode que l'indicatif appartient à une proposition dépendante.
d74. On pettt étudia les propciiitiens dépendantes ou inibbrdonhées à deux points de rvm t oriuî du sêns, celui de la fbrme.
575. Au point de vue du ^^/z^, les propositions subordonmes se partagent en deux classât i les eàmplitiçes (% bWf) et les cireonêianeielles (S 537).
6Î'6. Ai| point de vue de la forme ^ les propositions subordonnées sont divisées en cinq classes : propositions participes (§ 642), infinitives (§ S45), conjonctives (S 548), relatives (J| 56l), inierrogaiives (j 566).
APPENDICE
577. Le^deux premiers livres [Etude des mots) nous ont appris la valeur propre de chaque partie du discours ; le livre III {Syntaxe) nous a montré comment les mots s'unisseùt et se combinent pour exprimer nos pensées.
578. Pour rendre plus familières à l'élève ces règles grammaticales, il faut l'obliger maintenant à faire l'opération inverse : il a appris à composer des phrases suivant les règles prescrites par la grammaire, il faut lui apprendre à présent à décomposer une phrase dans ses éléments simples, c'est-à-dire dans ses mots, pour lui montrer la valeur et l'impoçtance de chacun d'eux. Cette décomposition est appelée parles grammairiens analyse (du giec 'avoXudtç, décomposition, résolution d'un composé en ses éléments).
679. Quand un être ou un objet se présente à notre esprit, nous l'examinons nécessairement aux trois points de vue de sa nature, de sa forme, de sa fonction : nous cherchons d'abord quelle est sa nature (si c'est une plante
yGoogk
OU un animal, si c'est un cheyal ou un chien, etc.). — Quand nous avons déterminé sa nature, nous nous demandons quelle est sk forme. Si nous savons, par exempie, que c'est un chien ^ en quoi diffère-t-il des êtres de même espèce? L'étude de \di forme nous dira sixe chien est mâle ou femelle, jeune ou vieux, .beau ou laid, gros ou maigre, etc. — Quand nous connaissons la nature et la forme de Tanimal, il nous reste, pour que notre idée soit complète, à savoir quelle est sa fonction. Garde-t-il la maison ? est-il employé à la chasse? tourne-*t-il la meule ?
Quand nous avons une réponse à ces trois questions, nature^ form^ et fonction^ notre idée de l'être ou de l'objet est complète»
580, La grammaire nous apprend de même à étudier les mots sous trois aspects : leur nature (s'ils sont, par exemple, adjectifs ou verbes, articles ou noms), leur ferme (s'ils sont masculins ou féminins, singuliers ou pluriels)» enfin leur fonction daAs la phrase (tervent-ils de sujet, servefit-ils d'attribut?). L'analyse, qui déeom*' pose les diffièrentet espèces de mots dont est formée une phrase, comprendra done trois opérations : analyse de la nature des mots, analyse de la forme des mots, analyse de la fonction des mots.
581* Analysons, par exemple, cette courte pbrtêe» fa nouvelle princesse est maniérée^ et étudions les mets r
1® Dans leur nature : la est un article dé6ni (voy. S 135); nousfelle un adjectif qualificatif (voy. § l43]; princesse un substantif (voy. § 64) dérivé du masculin prince par le suffixe esse qui sert (voy. § 69) à former des féminins; est est Verbe (voy. % 284); maniérée est
un adjectif (voy. §1^3) dérivé du substantif manière par le suffixe é qui sert à créer (voy. § 174) des adjectifs nouveaux à l'aide des noms. — Ce premier genre d'analyse est très-important pour nous habituer à connaître la valeur précise des mots et les changements de sens qu'apportent les divers préfixes ou suffixes.
2^ Dans leur forme grammaticale : les quatre mots la (§ 136), nouvelle (§ 145), princesse (§ 68), maniérée (S 145), sont au féminin singulier; est est la 3« personne du présent de l'indicatif du verbe être (voy. S 28,5). Il est inutile d'ajouter que l'élève devra expliquer pourquoi le dernier e de maniérée sert à marquer le féminin (voy. § 145), et pourquoi le féminin nouvelle est irrégulièrement formé de nouveau (voy, ' S 149).
3® Dans leur fonction, c'est-à-dire leur rôle logique dans la phrase : la princesse est maniérée' esX une phrase composée d'une seule proposition (voy. § 454), puisqu'il n'y a qu'un verbe (voy. § 570); d'une proposition principale puisque ce verbe est à l'indicatif (voy. § 572). — Le sujet de la proposition (voy. § 567) est princesse y qui a pour complément (voy. § 456) l'adjectif nouvelle; — le verbe (voy. § 454) est est; l'adjectif maniérée forme l'attribut (voy. § 454), qui est simple (voy. § 569) et incomplexe (voy. § 569).
582. On appelle le premier genre d'analyse qui étudie la nature des mots, analyse étymologique; le second, qui étudie leurs formes grammaticales, porte le nom d'analyse grammaticale ; le troisième, qui étudie leur fonction dans la phrase, s'appelle analyse logique.
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